

























































DU MEME AUTEUR 


De la Bibliographie maçonnique, Paris, Collection du Sym¬ 
bolisme, 1913, pièce in-8°. Epuisé 

Du Symbole , Paris, Collection du Symbolisme, 1913, pièce 

in-8° . » 

Les Francs-Maçons au Théâtre , avec un Essai de Bibliogra¬ 
phie du Théâtre maçonnique , Paris, F, Barbe, 1919, in-16 5 fr. 

Traduction allemande par le D r Hugo Schmidt 
Leipzig, 1926, pièce in-8°. 

De la Régularité maçonnique , S. L. (Neufchâtel) Association 

Maçonnique Internationle, S. D. [1924] pièce in-8°.. hors commerce 

Histoire de la Franc-Maçonnerie française. La Franc-Maçon¬ 
nerie chez Elle, Paris, Emile Nourry, 1925, gd in-8°. 

Bois originaux d’Antonio Galbez. 35 fr. 

Hiram couronné d’épines, Paris, E. Nourry, 1926, 2 vol. in-8° Epuisé 

L’Art et la Franc-Maçonnerie. Compte rendu critique du pre¬ 
mier Salon de la Crypte. Paris, Grande Loge de France, 
pièce grand in-8°. 2 fr. 

Un précurseur de la Franc-Maçonnerie: John Toland 1670- 
1732, suivi de la traduction française du Pantheisticon 
de John Toland. Paris, E. Nourry, in-8°. 24 fr. 

Hiram au Jardin des Oliviers, Paris, V. Gloton, 1928 pièce 

in-8° . 6 fr. 

En préparation 

Histoire de la Franc-Maçonnerie française. La Franc-Maçon 
nerie dans l’Etat. 


















PARIS 

ÉMILE NOURRY, ÉDITEUR 

6a, RUE DES ÉCOLES, (V e ) 















TL A ÉTÉ TIRÉ DE CET OUVRAGE: 

100 EXEMPLAIRES SUR PAPIER LAFUMA PARAPHÉS PAR L'AUTEUR 
ET NUMÉROTÉS 

ET 1 EXEMPLAIRE SUR HOLLANDE (HORS COMMERCE). 


( : / . 


V ) : • ! >: : : i •:,i. 


Tous droits réservés 


Copyright b y Albert Lantoine , 24, rue de Navarin , Paris 1930. 









































Le Rite Ecossais Ancien et Accepté est célèbre. Célèbre et peu 
connu. Nous avons tenté dans ce livre de le débarrasser, autant 
que faire se pouvait, des légendes qui enjolivaient, en Vombra¬ 
geant, sa genèse et son existence. Et c’est à l’étude de son déve¬ 
loppement, où trop d’ombre se mêle à la lumière, que les pages 
qui suivent sont généralement consacrées. 

Notre intention, en effet, ne fut pas de suivre VEcossisme dans 
les multiples manifestations où, avec une ivresse un peu folle, 
il se dépensa durant le dix-huitième siècle. Seules des monogra¬ 
phies, prudemment écrites, consacrées aux obédiences qui foison¬ 
nèrent entre 1740 et 1789, pourraient donner les renseignements 
circonstanciés qu’un travail d’ensemble ne peut contenir. Ces 
manifestations ne nous intéressèrent et ne devaient nous intéres¬ 
ser, en raison du cadre imposé, que par leurs rapports — leurs 
points d’attache — avec la création du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté. 

Si nous nous sommes étendu sur le Discours du Chevalier de 
Rarnsay, c’est parce qu’il se place ou qu’on l’a placé à l’origine 
de VEcossisme (et conséquemment des Hauts Grades actuels), 
et qu’il importait de prolonger notre escale à cette étape si impor¬ 
tante de son Histoire. 

D’autre part, pour faire mieux connaître l’Ordre Ecossais, il 
importait de ne pas s’égarer dans les détails de sa vie intérieure 
qui. auraient risqué d’égarer aussi l’intelligence du lecteur. Notre 
ambition fut surtout d’être clair, d’expliquer pour tous, aussi 
bien pour les profanes que pour les francs-maçons, les particu¬ 
larités d’un Rite qui, après de périlleux avatars, et alors que> 
VInstitution de source purement anglaise se trouve divisée par 
des points de doctrine, a su réaliser et maintenir l’internatio¬ 
nalisme maçonnique. 

Nous avons veillé à ne froisser aucun pouvoir existant actuelle¬ 
ment en France à côté du Suprême Conseil et de la Grande Loge. 
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PRÉFACE 


S'il nous arrivera, dans un court passage , de nous montrer sévère 
pour la Grande Loge Nationale Indépendante et Régulière de 
France, ce sera pour une raison étrangère à sa manière d'être 
particulière. Chacun travaille selon ses aptitudes et ses tendances, 
et le Bile Ecossais Ancien et Accepté, s'il a la prétention de ne 
recevoir aucune directive des obédiences qui Vavoisinent , n'a pas 
non plus celle de leur donner des leçons. 

La difficulté de cette tâche consistait surtout dans la délica¬ 
tesse qu'il convenait d'apporter à l'examen des relations du 
Suprême Conseil avec le Rite français. Ces relations sont telle¬ 
ment mêlées à son histoire qu'il était impossible de les passer 
sous silence. Nous nous sommes borné aux faits essentiels, et 
c'est la faute de ces faits s'il nous a fallu parfois réveiller des 
dissensions et des discussions — regrettables certes, mais qui sont 
l'inévitable rançon de toute activité. A quoi bon affirmer encore 
que nous tentâmes honnêtement d'être impartial? Ici encore 
c'est une question de relativité. Comme l'a dit si justement 
Ferdinand Brunetière: « On ne saurait exiger de l’historien qu'il se 
désintéresse de ses personnages, et sous le nom d'impartialité, 
qu'il nous parle de Saint Louis ou de Louis XIV avec autant d'in¬ 
différence que de l'ours des cavernes ou des poissons ganoïdes. » 
D'ailleurs l'impartialité est une vertu que l'on ne reconnaît 
jamais à ceux qui ne partagent pas nos sentiments. Cette étude, si 
elle est sujette à critique (nous ne prétendons pas à Vinfaillibi¬ 
lité) n'est pourtant pas faite pour prêter à polémique. Il serait 
indécent aujourd'hui où, plus que jamais, une campagne de 
presse, alimentée par les partisans d'une dictature fasciste et clé¬ 
ricale, multiplie les attaques contre l'Institution, de s'appesantir 
sur des différends intimes, qui dans le passé n'ont jamais altéré 
la loyale fraternité des francs-maçons, et qui dans le présent ont 
cessé d'exister. 

Quoique évitant d'être « national », au sens un peu étroit 
que l'on peut donner à ce mot, pour garder — grâce au respect 
de ses traditions et à son attitude réservée devant les actes de la 
politique française — ce caractère d'universalité qu'il estime la 
qualité essentielle de l'Ordre, le Rite Ecossais ne peut pourtant 
pas dans les pays latins demeurer indifférent aux attaques dont 
la Franc-Maçonnerie est l'objet. 
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Les pays anglo-saxons ont du mal à se pénétrer de la situation 
particulière ou elle se trouve en France. Habitués à ne sentir 
autour d'eux aucune hostilité et à vivre en bonne intelligence , 
aussi bien avec les pouvoirs spirituels qu'avec les pouvoirs gou¬ 
vernementaux, ils ne comprennent pas assez que chez nous la 
liberté de conscience de l'individu est liée à la conservation de sa 
liberté politique. 

Ce qui s'est passé en Italie devrait pourtant les éclairer. Dès 
que le Fascisme a jugé l'alliance avec le Vatican propice à l'affer¬ 
missement de son règne, il a compris ne pouvoir lui donner un 
meilleur gage de sa complicité que l'abolition de la « secte » 
maçonnique. En effet, depuis la première bulle papale au début 
du xviii 6 siècle , l'Eglise romaine n'a jamais désarmé. C'est pour¬ 
quoi la Franc-Maçonnerie française tout entière a besoin de 
demeurer sur le qui-vive et d’opposer un front unique à l'offen¬ 
sive continue de son irréductible adversaire. 

Dans tous les Etats, une société — aussi secrète soit-elle — 
subit le contre-coup des événements profanes et se trouve obligée , 
sous peine de mort, de tenir compte de leurs conséquences. Les 
maçonneries du monde ne peuvent réciproquement se compren¬ 
dre et se juger que si elles se pénètrent bien de celte vérité. 

D'ailleurs, est-ce que, lors de sa création, l'Ordre ne différa 
pas, sinon dans son but au moins dans son expression selon le 
pays où il prenait racine? Ne voyons-nous pas — ce qui semble 
aujourd'hui paradoxal — le Bile, dont nous allons suivre l'exis¬ 
tence, naître avec des visées politiques et des tendances plutôt 
catholiques? Que de groupements et d'individus ont ainsi évolué 
au cours des ans, dont la mentalité s'est modifiée sous des 
influences complexes? 

Est-ce que de l’autre côté du détroit la maçonnerie bleue, sous 
la législation d'Anderson, de Payne, de Desaguliers et autres 
protestants notoires, ne se montra pas résolument la servante du 
régime et des églises réformées? Il suffit, pour s'en convaincre, 
de constater avec quelle précaution on a éliminé des Old Charges, 
des « Anciens Devoirs », tout ce qui pouvait rappeler l'emprise 
du catholicisme sur les maçons opératifs. 

Eh bien, est-ce que cette maçonnerie, en passant sur le Conti¬ 
nent, n’a pas changé de caractère et ne s'est-elle pas adaptée aux 
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usages et à la religion du lieu où elle prenait «force et vigueur » ? 
En France ne se montra-t-elle pas très respectueuse de VEglise . 
au point d'ouvrir ses portes toutes grandes aux membres du 
Clergé qui sollicitaient leur admission et de commémorer cha¬ 
cune de ses fêtes rituelles par un service religieux? 

Il en est de même aujourd'hui de la maçonnerie écossaise. 
Prospère dans les nations anglo-saxonnes, elle fleurit en Hol¬ 
lande,, en Suisse, dans les pays balkaniques comme chez les peu¬ 
ples latins. Et si ce furent des soucis profanes qui provoquèrent 
son éclosion, elle a renié depuis longtemps de telles ambitions 
pour adopter sur ce point la sagesse des immortels Principes. 

On peut même dire que ces deux maçonneries — de source 
anglaise et de source écossaise — se juxtaposent sans se nuire, 
et qu'ayant les mêmes vertus, elles contribuent également à 
l'illustration de l'Ordre. 

Ces explications étaient nécessaires, bien que nous ne fassions 
dans ce travail aucune allusion à l'action extérieure de l'Institu¬ 
tion française. 

Nous n'ignorons pas que cette histoire va susciter de vives 
controverses. On a presque toujours obéi aux suggestions des 
historiens du xvm e siècle et du commencement du xix e . Ceux-ci 
assez dépourvus d'esprit critique ou jugeant les faits de parti 
pris, ont créé des légendes que, faute de données contraires, leurs 
successeurs ont trop facilement acceptées. L'injuste réputation 
faite au chevalier de Ramsay d'avoir inventé les Hauts Grades^ 
et l'interprétation tendancieuse qui fut faite de son Discours par 
l'immense majorité des écrivains maçonniques en sont, parmi 
tant d'autres, une des preuves les plus convaincantes. Malheu¬ 
reusement, le misonéisme général ne suit pas toujours avec 
bienveillance celui qui se refuse à marcher sur les traces de ses 
aînés. Avancer, par exemple, que la Franc-Maçonnerie d'origine 
anglaise a subi l'influence de la maçonnerie écossaise, et que 
c'est à celle-ci — ou du moins à ceux qui en furent politiquement 
les instigateurs — qu'elle doit son grade de Maître, va sembler 
une opinion étrangement aventureuse. Il se peut que îious nous 
soyons trompé... tant d'obscurité demeure sur les débuts de l'Or¬ 
dre! Mais, circonspect dans nos allégations, nous avons la con - 
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science ( dirons-nous: Vorgueil?) d'avoir peut-être ouvert une voie 
nouvelle aux chercheurs qui viendront après nous. 

Ajoutons que la découverte de documents manuscrits nous a 
permis de donner de certains événements de première impor¬ 
tance — comme Ventrée de la Grande Loge Ecossaise au Grand 
Orient en 1804 — une version tout à fait inédite. 

Nous le répétons. Nous nous sommes surtout attaché à recons¬ 
tituer la genèse et le développement en France du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. 

Rite, qui , ayant imposé à l'ancienne exubérance de l'Ecos- 
sisme la sage mesure de sa hiérarchie, a pris justement comme 
devise Ordo ab Chao — et dont les membres, respectueux des 
traditions, accomplissent leur noble labeur sous le signe mysti¬ 
que de l'Aigle bicéphale 


































Portrait de Charles-Edouard Stuart, fondateur prétendu du Chapitre d'Arraa, et "Supérieur 
Inconnu" dont se sont longtemps réclamé les* Directoires Écossais.' 




































































































ORIGINE DE L’ËCOSSISME 





























ORIGINE PROBABLE DE L’ËCOSSISME 


enir au monde sans état civil est, aux 
yeux de l’Eglise et de la Société, une 
tare. Ce péché originel de l’Ecossisme 
cadre trop avec le mystère maçonnique 
pour que les francs-maçons en prennent 
moralement souci. Mais intellectuelle¬ 
ment ils s’en irritent. Que, selon la 
parole orphique, « les portes soient fer¬ 
mées pour les profanes », soit! Mais 
d’elles demeure, pour les initiés mêmes, 
indéchiffrable, c’est là une indécence que, depuis des lustres et 
des lustres, leurs historiens s’ingénient à faire cesser. 

La Franc-Maçonnerie anglaise, au contraire, entre avec netteté 
dans l’Histoire. Elle s’y installe d’un seul coup avec ses statuts, 
ses dignités, sa hiérarchie et surtout un passé que lui octroie, 
avec un beau savoir imaginatif, un ministre presbytérien que ce 
coup de maître a rendu immortel: le docteur James Anderson. 
On nous a placé devant des réalités, et avec un tel accent de 
conviction que nous n’avons même pas pensé à en contrôler 
l’exactitude. Les commentaires qui dans Le Livre des Constitutions 
précèdent ces Constitutions provoquent notre sourire. Accaparer 
Adam, ses fils et les fils des ses fils, paraît aujourd’hui à des 
impies de bonne éducation un empiètement déplacé sur la légende 
des Ecritures. Nous n’avons prêté attention qu’aux Statuts mêmes, 
devenus la Charte de l’Institution —'et, aujourd’hui encore, quand 
on traduit ce livre sacré, comme l’a fait M. Edouard Plantagenet 
dans ses Causeries Initiatiques (1), on ne prend point souci d’y 
joindre l’Introduction. C’est peut-être un tort, car toute fantai- 



que la serrure de l’une 


(1) Paris, 1929; in-18. 
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sie dans un récit doit, pour ainsi parler, nous mettre la puce 
à l’oreille, et nous rendre circonspects pour la prise eu considé¬ 
ration des autres détails. 

Il est regrettable que l'Ecossisme n’ait pas eu, lui aussi, son 
metteur en scène, ou plus noblement dit, son ordonnateur. Même 
s’il avait bâti son ambition sur un terrain friable, nous aurions 
un point d’appui pour nos spéculations. Tandis que nous sommes 
réduits à des conjectures qui risquent toujours, comme toute 
donnée imprécise, d’être battues en brèche par d’autres conjec¬ 
tures aussi vraisemblables et peut-être aussi déraisonnables 

Il semble établi que l’Ecossisme — c’est-à-dire la maçonnerie 
ayant des degrés supérieurs aux trois premiers — prit naissance 
dans notre pays. Nous disons « il semble » parce que le fait 
demeure discutable, mais l’assertion contient néanmoins assez 
de vérité pour légitimer les invectives de l’Allemand Findel (qui 
n’aimait pas les hauts grades), et d’autre part l’affirmation bien¬ 
veillante du livre récent publié à Berne en 1902 par le Bureau 
International des Relations maçonniques. Ce dernier ouvrage, 
qui porte le titre: Deux siècles de Franc-Maçonnerie , contient, en 
effet, les lignes suivantes: 

« Si ce rite était désigné par sa patrie d’origine, il devrait s’appeler 
«Rite Français», car ce fut en France que naquit cette maçonnerie, 
à l’époque la plus brillante et la plus féconde de son histoire. » 

Il reste maintenant à démontrer si la France mérite vraiment 
« ou cet excès d’honneur ou cette indignité ». 

* 

* * 

Depuis que la maçonnerie existe, bien des suppositions ont 
été faites sur l’origine du mot Ecossisme , et après Gould nous 
avons dû confesser notre ignorance sur ce point. Ce qui peut 
paraître étonnant, c’est que les contemporains eux-mêmes — 
nous entendons par là les maçons de la première moitié du 
xvm e siècle — ne se soucient pas de l’expliquer. Il constatent 
parmi eux l’existence d'Ecossais, mais, même quand ils s’insur¬ 
gent contre leur arrogance, ils ne les taxent pas d’irrégularité. 
Certes les Anglais s’étonnent de leur existence, et les lettres du 
D r Manningham qui se trouvent reproduites in extenso dans 
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notre Histoire de la Franc-Maçonnerie (1) le prouvent assez, mais 
en France on s'accommode de leur présence sans se demander 
d’ou ils viennent. L’esprit critique de l’époque n’est pas encore 
assez aiguisé. La Franc-Maçonnerie semble, même à ses adeptes, 
un mystère dont certains arcanes peuvent demeurer justement 
impénétrables. On accepte le fait acquis, sans plus — et seules 
des questions de préséance risquent parfois de compromettre les 
rapports fraternels. 

dont de même ce nom d’ Ecossais doit avoir une origine, a une 
origine. Que l’historien, soucieux de ne s’appuyer que sur des 
textes, se refuse à faire de l’imagination, nous ne pouvons que 
le louer de sa prudence. Mais ici, où notre souci est surtout, 
comme nous l’avons dit, d’éclairer, autant que faire se peut, 
un problème demeuré obscur, nous avons le droit sinon d’affir¬ 
mer, du moins de suggérer une solution rationnelle. 

M. Le Forestier, dans son ouvrage La Franc-Maçonnerie occul¬ 
tiste au xvtii 6 siècle et VOrdre des Elus Coëns (2), a placé à la page 
429 la note suivante: 

« La fable d’un Rite de Hauts Grades, organisé et dirigé par les 
Stuarts exilés pour dominer la Maçonnerie tout entière et la mettre au 
service de leurs intérêts dynastiques, était née du nom que s’était 
donné la Maçonnerie Ecossaise. Cette légende a fait fortune surtout 
dans le dernier quart du xvm e siècle, auprès des maçons protestants 
d’Allemagne, qui accusaient les Jésuites, partisans des Stuarts, d’avoir 
fabriqué les Hauts Grades dans un but politique, mais la prétendue 
Maçonnerie Jacobite avait, dès le début, séduit en France, et aussi 
en Allemagne, l’imagination et la sensibilité des esprits romanesques 
et de nombreux imposteurs s’en étaient servi pour battre monnaie. » 

M. Le Forestier, qui épouse sur ce point l’opinion d’écrivains 
sérieux, comme Gould et Begemann, revient encore à la charge 
contre « la légende jésuitique et jacobite de la Franc-Maçonnerie 
écossaise » dans son livre le plus récent L'Occultisme et la Franc- 
Maçonnerie écossaise (3). 

Nous sommes troublé, mais non découragé, par ces affirma¬ 
tions d’un érudit qui n’a point coutume de s’avancer à la légère, 
mais qui, hypnotisé par la mentalité mystique où dériva la maçon¬ 
nerie écossaise, ne prit pas suffisamment garde, selon nous, à 

(1) Histoire de la Franc-Maçonnerie française : La Franc-Maçonnerie chez Elle , 
Paris,'Nôurry, 1925. ïn-8°, pp. 80 à 84. 

(2) Paiis, S. O. (1927), "ranci in-8°. 

(3) Paris, 1928; in-16. 
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la genèse cachée (parce que politique) de ce mouvement. L’expli¬ 
quer par le désir des maçons de prendre du panache, c’est trop 
simple. Et s’il était prouvé que la Maçonnerie écossaise fut en 
France avant celle qui nous vint d’Angleterre, l’argumentation 
ne tiendrait pas. Nous demanderons tout de suite à M. Le Fores¬ 
tier, en anticipant sur la démonstration qui va suivre, comment 
il explique alors la présence de Stuardistes notoires dans les débuts 
de l’Institution française, bien avant que Bode et Bonneville aient 
dévoilé la prétendue influence jésuitique. Pour la commodité de 
sa thèse, il semble apparier cette légende à la responsabilité selon 
lui imaginairement prêtée aux Stuarts. Mais, si, comme il le dit 
justement, la fable concernant les Jésuites se propage « dans le 
dernier quart du xvm e siècle », c’est dans le premier quart que 
nous trouvons la loge de Saint-Germain (de Saint-Germain où 
réside le Prétendant... quelle coïncidence!) ainsi que les noms 
de plusieurs frères attachés à la fortune et victimes de l’infortune 
de Jacques II, de son fils et de son petit-fils. Et comment n’être 
pas frappé par ces créations de rites ou d’ateliers attribués à cer¬ 
tains lieutenants de ces Stuarts, ainsi que par tous ces diplômes 
(vrais ou faux qu’importe?) où figure le nom de Charles- 
Edouard? Oui, après avoir longuement étudié la question, nous 
' sommes de ceux qui croient à l’origine jacobite de l’Ecossisme. 
D’aucuns ont avancé cette opinion avec une hardiesse un peu 
vive, sans l’affermir par de suffisantes données historiques 
Nous avouons même que c’est cette insuffisance dans la documen¬ 
tation qui jusqu’ici nous avait empêché de faire état de leur 
avis. Des recherches plus approfondies nous font croire aujour¬ 
d’hui qu’ils ne se sont pas trompés. Le Rite Ecossais lui-même, 
au cours de son existence, a maintes fois, par l’organe de ses 
dignitaires, affirmé sa conviction sur ce point. Le Grand Orateur 
du Suprême Conseil, Malapert, au cours d’un discours prononcé 
le 29 juin 1875, dit nettement: « Le Rite Ecossais a été apporté 
en France par les partisans des Stuarts d’Angleterre (1). » Et 
bien avant lui, à la fête de l’Ordre de la Saint-Jean d’Eté de 1824. 
le Grand Président, l’illustre frère comte Muraire, avait associé la 
Maçonnerie à la politique des Stuarts: 

(1) Mémorandum du Suprême Coiiscil, Paris, in-8°. Publication officielle qui 
eut 116 n 08 , de mai 1848 au 3 e trimestre 1892; n° 44, p. 11. 
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« En Angleterre, dit-il, après la fatale et sanglante catastrophe 
de 1649, quel asile croyez-vous que les amis du Roi et les partisans de 
la légitimité choisirent pour tromper la politique ambitieuse de 
Cromwell? Ils se réfugièrent dans la Franche Maçonnerie; les assem¬ 
blées de francs-maçons couvraient leurs assemblées et leur projet 
de rétablir le verbe, c’était le fils du Roi; et comme la Reine, veuve 
de Charles, était tout naturellement à la tête de ce parti, pour signaler 
entre eux et voiler aux yeux des autres le but où ils tendaient, ils 
s’approprièrent, par un heureux rapprochement, la dénomination 
connue, et par là non suspecte, d’enfants de la veuve (1). » 

Ce passage du comte Muraire va nous permettre de relever 
dans les appellations maçonniques, auxquelles il fait allusion, 
une autre preuve, donnée par certains commentateurs, de la 
relation existant entre l’activité maçonnique des Stuardistes et 
leurs projets politiques. Rebold croit aussi que ces partisans 
« agirent » d’abord dans les loges anglaises avant que leur infor¬ 
tune les eut obligés à s’expatrier en France. 

« De 1640 à 1660, écrit-il dans son Histoire des Trois Grandes 
Loges de Francs-Maçons en France... (2) les partisans des Stuarts, 
abusant de la confraternité des françs-maçons, dont les réunions et 
les formes leur servaient de manteau, y avaient créé, dans l’intérêt 
de leur parti, des grades supérieurs. » Et en note « le Maître Ecossais 
comme 4 e , et «le Templier» comme 5 e grade». 

Mais Rebold ne suppose pas comme le comte Muraire que ces 
conspirateurs n’ont fait qu’adapter à l’expression de leur foi les 
termes maçonniques en cours. Pour lui ces termes n’ont pas été 
empruntés, mais créés par eux. Thory avait déjà lancé l’idée (3), 
mais cette idée devient une certitude sous la plume de plusieurs 


(1) Grande Loge Centrale du rite écossais aiicien et accepté , pour la France. Fête 
de VOrdre (Saint-Jean d’été) célébrée le 19° jour du 5 e mois 5824. O.', de Paris, 
5824, pièce in-8°, p. 18. 

(2) Le Gr.\ Orient. Le Sup.\ Conseil. La Gr.\ Loge Nationale. Précédée d’un 
Précis historique de la Franc-Maçonnerie ancienne depuis sa fondation... Suivie de 
l’Histoire des Rites de Misraïm et de Memphis et de tous les systèmes introduits 
dans la Maçonnerie ; d’un Abrégé de l’histoire de la Fr.*. Maç.*. en Angleterre, en 
Danemark... et d’un grand nombre de tableaux historiques, Paris, 1864, in-8°. 

(3) Acta Latomorum, ou Chronologie de l’histoire de la Franche-Maçonnerie 
française et étrangère, contenant les faits les plus remarquables de l’institution, 
depuis les temps obscurs jusques en l’année 1814; la suite des Grands-Maîtres, la 
nomenclature des rites, grades, sectes et coteries secrètes répandues dans tous les 
pays ; la Bibliographie des principaux ouvrages publiés sur l’histoire de l’Ordre 
depuis 1723, avec un Supplément dans lequel se trouvent les statuts de l’ordre 
civil institué par Charles XII, roi de Suède, en faveur des francs-maçons; une corres¬ 
pondance inédite de Cagliostro ; les Edits rendus contre l’Association par quelques 
souverains de l’Europe; enfin un grand nombre de pièces sur l’histoire ancienne et 
moderne de la Franche-Maçonnerie (par Claude-Antoine Thory); Paris, 1815. 2 vol. 
in-8°. 
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écrivains étrangers qui, comme Christophe Wollner au tome V 
des Signatstern (1), considèrent le grade de maître comme ins¬ 
piré par la décapitation de Charles I er . 

Ont-ils raison? En tous les cas, il est fort possible que dans 
les grades subséquents — qui ne font en somme que prolonger 
la légende d’Hiram — Charles I er représentât le Maître assassiné 
promis lui aussi à la résurrection dans la personne de ses enfants. 
Le fils (et c’était bien dans la manière des Anglais toujours amou¬ 
reux des allusions bibliques) était le Verbe, le Logos (qui signifie 
à la fois Verbe et fils), rincarnation de la Parole Perdue et qui 
sera retrouvée de par la volonté opiniâtre des Enfants de la Veuve, 
c’est-à-dire des fidèles de la femme de Charles I er , Henriette de 
France. Frédéric Nicolaï le croit, comme nous le verrons plus 
loin (2), et Nicolas de Bonneville l’affirme sans hésitation: 

« Les symboles du grade de maître ont été empruntés de la conju¬ 
ration que formèrent les amis de Charles I er pour venger sa mort et 
mettre son fils sur le trône (3). » 

Et plus loin il ajoute: 

« Le nouveau mot de maître Mac-Benac est expliqué par le fils 
de la veuve; c’est-à-dire Charles II, fils de la reine veuve; ce Charles II 
est la parole perdue que cherchèrent alors les maçons. Il faut remar¬ 
quer ici que le mot grec Logos ne signifie pas seulement le verbe, ou 
la parole, mais encore le fils; ils cherchoient donc le fils de Charles I er , 
qui était perdu (4). » 

Comme un fait et une pensée sont toujours à l’origine d’un 
symbole, on aurait ainsi une explication — discutable mais plau¬ 
sible — de termes symboliques que l’ancienne maçonnerie sem¬ 
ble avoir ignorés et qui ne concordent pas avec le ritualisme du 
« métier ». 


(1) Der Signatstern oder Die enthüllten sàmmtlichen sieben Grande dor 
mystischen Freimaurerei nebst dem Orden der Ritter des Lichts für Maurer und die 
és nicht sind aus dem Nachlass des verstorbenen (Joh. Christoph V. Wollner) an das 
Licht des Tages befdedert vonseinem Freund und Brüder B...; Berlin, 1803-1821, in-8°. 

(2) Essai sur les accusations intentées aux Templiers et sur le secret de cet Ordre, 
avec une dissertation sur l'origine de la Franc-Maçonnerie. Ouvrage traduit de 
I*Allemand. Amsterdam, 1783, in-16. L’édition originale avait paru l’année précé¬ 
dente à Berlin. 

(3) Mêmeté des quatre vœux de la Compagnie de Saint Ignace et des quatre 
grades de la maçonnerie de St-Jean. Seconde partie, Londres 1788, in-18, p. 59. 

(4) Ibidem, p. 61. 
















LES PREMIÈRES LOGES ÉCOSSAISES EN FRANCE 


Tout le monde sait qu’après la décapitation de Charles I er d’An¬ 
gleterre en 1640, sa femme, Henriette de France, fille de Henri IV 
et de Marie de Médicis, était revenue dans son pays natal où sa 
mort inspira à Bossuet une de ses plus pathétiques Oraisons (1). 
Les fluctuations de la politique rendirent le trône britannique à 
la maison des Stuarts dans la personne de son fils aîné Charles II, 
puis de son cadet Jacques IL Mais ce dernier, chassé par l’usur¬ 
pation de Guillaume d’Orange, dut en 1689 se réfugier en France 
au château de Saint-Germain-en-Lave, où il fut reçu par 
Louis XIV avec la plus vive cordialité (2). 

Jacques II n’était pas venu seul. Ses partisans l’avaient suivi, 
et des troupes fidèles, dont une partie des trois régiments écossais, 
jadis en garnison en Hollande, qu’il avait rappelés en Grande- 
Bretagne dans les dernières années de son règne. 

Les Ecossais nouveaux-venus retrouvaient en outre chez nous 
maints de leurs compatriotes, installés depuis longtemps et ayant 
gardé l’amour de leur sol natal. 


(1) Cetle oraison, dont l’exorde est dans toutes les mémoires « Celui qui règne 
dans les Cieux et de qui relèvent tous les empires... » ne doit pas être confondue 
avec celle, plus célèbre encore, que Bossuet prononça à Saint-Denis en l’honneur 

■et à la mémoire de Henriette d’Angleterre, et où se trouve le cri fameux « Madame 
se meurt! Madame est morte! ». Celle-ci était la fille de Henriette de France (qui 
nous occupe) et elle portait à la Cour le titre de Madame parce qu’elle avait épousé 
Monsieur, frère du roi (Philippe, duc d’Orléans). 

(2) Cf Journal de Dangeau à la date du 7 janvier 1689. 


Mi" I 


m 
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« Au milieu du xvn e siècle, dit M. Francisque-Michel, Paris avait 
encore une colonie écossaise, dont les membres vivaient entre eux, 
parlaient leur langue maternelle et restaient en communication cons¬ 
tante avec leur patrie (1). » 

Et ces Ecossais se trouvaient être en majorité des catholiques, 
les uns par conviction, les autres par obéissance politique à la 
règle spirituelle de leur pays d’adoption (2). 

Tous jouissaient, par rapport aux autres peuples, d’un traite¬ 
ment de faveur, comme le reconnaît d’ailleurs un de leurs 
historiens du temps, demeuré malheureusement anonyme: 

« Jamais la Cour, dit-il, ni avant ni depuis, ne s’est écartée de cette 
maxime que les Ecossois sont regardés comme François, par rapport 
à cette position et à toutes les autres (3). » 

La suite de Jacques II était donc composée d’Ecossais et surtout 
d Irlandais. C’est sur la fidélité et la religion de leurs pays que 
s’appuyait la fortune stuardiste. 

C’est alors, selon Clavel, « que les réfugiés avaient tenté de 
se servir de la Franc-Maçonnerie dans un but politique (4) ».. 
Nous n’attachons pas une importance bien grande aux dires de 
cet écrivain, qui a d’ailleurs été au-devant des critiques possibles- 
en appelant lui-même « pittoresque » son Histoire de la Franc- 
Maçonnerie. Cependant, il n’a pas pris l’initiative de cette sup¬ 
position. Joachim-Christophe Bode l’avait faite sienne avant lui,, 
en 1789, dans Mehr Noten als Text... (5), et John Robison Lavait 
rééditée en 1797, avançant même que ce furent également des 
Jacobites, enrôlés au service de l’Autriche, qui introduisirent la 


(1) Les Ecossais en France. Les Français en Ecosse. Londres. 1682, 2 vol. in-8°; 
T. II, p. 339 

(2) Je précise « en majorité » parce que la suite des Stuarts comptait également 
des protestants, légitimistes hostiles à l’usurpation de Guillaume d’Orange. Nous en 
avons la preuve dans les Instructions de la Congrégation du Saint Office à Rome 
adressées à Fr. Maurice de Gonteri, archevêque d’Avignon, lorsque le Chevalier de 
Saint Georges vint se réfugier dans cette dernière ville (Cf. Ms de la bibliothèque du 
musée Calvet à Avignon n° 2818, fol. 29). — D’autre part MM. G. du Boscq de 
Beaumont et M. Bernos nous apprennent, d’après les Souvenirs de M me de Caylus, 
que ces protestants étaient à Saint-Germain ignoblement traités (La Cour des Stuarts- 
à Sàint-Germain-en-Laye 1689-1718, Paris, 1912, in-8°, pp. 147-150). 

(3) Lettres historiques pour servir de suite à Vhistoire des révolutions de la. 
Grande-Bretagne:.. Edimbourg, MDCCLIX, in-8°, p. 235-236. 

(4) Histoire pittoresque de la Franc-Maçonnerie , Paris, in-8°, p. 164 de l’édition- 
de 1844. 

(5) ...oder Die Deutsche Union der Zwez und Zwanzi^r eines neuengeheimen» 
Ordens zuin Besten der Menschheit. Ans einem Packet gefundener Papiers zur ôffen- 
tlichen Schau gestellt durch einen ehrlichen Buchhândler. Leipzig, 1789. in-8 0l .\ 
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il: 


maçonnerie en Allemagne (1). On fera observer que ce sont là des 
autorités discutables, parce que fort postérieures aux événe¬ 
ments, mais la vérité est que ces auteurs s’appuient sur des 
témoignages qui nous semblent, comme à eux, assez fondés. 

D’ailleurs un écrit de Paul de Rapin-Thoyras, très antérieur 
aux leurs, justifie leur thèse. Ce protestant français, établi en 
Hollande après la Révocation de l’Edit de Nantes, a composé une 
Histoire d'Angleterre que consacra l’estime publique, et, parmi 
d’autres ouvrages encore, celui-ci: Von der Ankunft und Wachs - 
tum einer Sekte, welche anjetzo viel Aufsclien erregt hat. C’est 
dans ce dernier livre (livre rarissime que nous n’avons pas eu 
entre les mains mais dont une analyse succincte parut dans Cons - 
titutions-Buch des Loge Archimedes, Àltenburg, 1803), publié à 
Hambourg en 1739 — nous insistons sur la date — que l’auteur 
attribue nettement la création de la Franc-Maçonnerie en France 
au roi d’Angleterre Jacques II. Remarquons ici, pour que le 
lecteur soit moins surpris par une allégation inattendue que 
nous trouverons plus loin sous la plume de M. de Loucelles, que 
Rapin-Thoyras ne précise pas la Franc-Maçonnerie écossaise* 
mais la Franc-Maçonnerie tout court. 

On a la preuve qu’il existait au moins une loge régimentaire 
à Saint-Germain, vers 1688, par la reconnaissance de cette date de 
fondation par le Grand Orient de France lui-même, lorsque cette* 
loge consentit en 1777 à s’agréger à lui. D’après Gustave Bord, 
Y Etat du Grand. Orient de 1778 lui donne comme rang d’ancien¬ 
neté le 25 mars 1688 (2) — et nous avons lieu de croire que 
le Grand Orient avait de sérieuses raisons pour agir ainsi. En* 
effet, il « épluchait » les demandes des ateliers avec une attention 
scrupuleuse, et nous le trouvons souvent assez récalcitrant pour 
entériner des dates de création estimées fantaisistes — comme il 
le fit par exemple à l’égard de Y Amitié et Fraternité de Dunker¬ 
que qui se prétendait née en 1721 et dont il refusa de faire remon¬ 
ter les travaux avant le 1 er mai 1756. On l’appelle alors La Parfaite 

(1) Proots of a conspiracy againts ail the religions and govemements of Europe,, 
carried on in the secret meetings of free-masons, illuminati, and reading societies. 
Coll, from good authorities by John Robison Edinburgh, 1797, in-8°, Quatre- 
éditions successives en parurent. Une édition française fut publiée à Londres, eir 
1798, 2 volumes in-8°. 

(2) Gustave Bord: La Franc-Maçonnerie en France des origines à 1815; Paris,, 
S. D., in-8°, p. 49. 
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Egalité ou loge de Walsh, du nom de son commandant. Comme 
îles régiments jadis prenaient le nom de leur colonel, il est 
certain que l’atelier de 1688 ne portait aucun de ces deux titres. 
Peut-être même n’en avait-il pas. On pourrait s’étonner de cette 
date de 1688, car le régiment William Darlington (plus tard 
Walsh) ne débarqua en France qu’en 1689. Mais notre opinion 
est qu’il trouva en arrivant l’armature toute prête, et probable¬ 
ment même les restes d’un atelier en activité. Nous avons parlé 
des troupes qui avaient suivi Jacques II — et qu’entretenait 
Louis XIV. Mais déjà, avant de remonter sur le trône d’Angle¬ 
terre, Charles 11 avait formé à Saint-Germain-en-Laye « un régi¬ 
ment sous le titre de Royal Irlandais ». C’est M. Gustave Bord 
qui nous donne ce détail dans son livre sur La Franc-Maçonnerie 
en France (1), et c’est une partie de l’histoire qu i! semble avoir 
particulièrement bien étudiée. Il a relevé les noms des officiers 
qui furent « frères », et sans pouvoir les grouper par loges, il 
affirme cependant, sur des documents dont la source ne nous est 
malheureusement pas révélée, leur qualité maçonnique. Ce sont, 
à peu près tous, des gentilhommes d’assez haute lignée et des 
chefs aux situations militaires importantes. Pour cette aristocra¬ 
tie, les jeux de chevalerie complétaient et préparaient les jeux 
de la guerre. 

I n ancien bibliothécaire du Ministère de l’Instruction Publi¬ 
que et des Cultes, Christian Pitois* affirme d’autre part dans 
son Histoire de la Magie (2) : 

« Les partisans des Stuarts essayèrent de rallier dans l’ombre leurs 
sanglants débris, en se couvrant du voile des libres-maçons, sous lequel 
ils dépistèrent l’inquiète police de Cromwell. » 

Et pour citer une haute autorité maçonnique, l’ancien Grand 
Maître de la Grande Loge Suisse Alpina , Ed. Quartier-La-Tente 
•écrit: 

La Maçonnerie ronge [fut] organisée par les partisans des 
Stuarts dans le but évident d’en tirer parti pour la réussite de leurs 
desseins politiques et religieux. L’origine de plusieurs Hauts Grades, 
ainsi que certaines tendances et pratiques des Rites qui les ont con- 


(1) Loc. cit., p. 491. tr 

(2) Du monde surnaturel et de la fatalité à travers les temps et les peuples , 
par P. Christian; Paris, S. D. (1870), in-8°, p. 149. 
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servées, se rattachent incontestablement aux menées contre-révolu¬ 
tionnaires de ces réfugiés pour la plupart Ecossais et Irlandais (1). » 

Comment ces Ecossais étaient-ils déjà maçons? L'explication 
en est simple. Nous avons prouvé ailleurs que l'Irlande et l’Ecosse 
— celle-ci surtout — avaient possédé une Institution maçon¬ 
nique opérative fort prospère — diminuée, certes, mais toujours 
vivante à l’époque, et que cette Institution s’était depuis long¬ 
temps enrichie de membres honoraires choisis parmi l’élite de 
la société profane. Il est donc plausible que certains person¬ 
nages, qui devaient suivre la fortune des Stuarts, aient subi 
cette initiation. D’autre part, nous savons par les historiens qu'il 
existait depuis longtemps à Edimbourg un Ordre du Chardon , 
ordre datant de Robert Bruce (2), qui s’était éteint avec la mort 
de Marie Stuart et que Jacques II avait ressuscité après l’union 
de l’Ecosse et de l’Angleterre. Un livre paru à Edimbourg en 
1846 intitulé A Winter with Robert Burns (3) avance même que 
cet Ordre Royal se serait fondu plus tard dans un Grand Chapitre 
de l ’Ordre Royal de Kilwinning et des Chevaliers de la Rose-Croix. 
Ne prenons pas pour argent comptant ces affirmations. Conten¬ 
tons-nous du fait principal qui ne semble pas discuté: l’existence 
d’un Ordre du Chardon dit aussi de Saint-André, parce que les 
cérémonies avaient lieu dans l’église de ce nom à Edimbourg. 

Ce qui nous fait croire que les Jacobites mêlèrent cette che¬ 
valerie à la Franc-Maçonnerie, ce sont les appellations que nous 
trouvons tout à coup parmi les grades de l’Ordre écossais, dès 
que celui-ci ose ou peut se manifester. Comment seraient venus 
ces titres d’Ecossais de Saint-André, Grand Elu de la Voûte sacrée 
de Jacques VJ (4) et autres dont la création ne peut s’expliquer 
que par des réminiscences chevaleresques? 

(1) Les Grades et les Rites maçonniques. Simple exposé à l’usage des loges 
maçonniques. Publié par le Bureau international de relations maçonniques; Berne, 
1915, pièce in-8°, p. 11. 

(2) Les écrivains maçonniques imaginatifs comme Théodore Juge, le directeur 
du journal Le Globe , ou comme M. de Ribaucourt, défenseur de l’ancestralité tem¬ 
plier© de l’Institution, affirmèrent même que c’est dans l’Ordre du Chardon 
que vinrent s’agréger les Templiers chassés — et réfugiés en • Ecosse. 

(3) Cité par Emile Daruty, p. 11 de ses Recherches sur le Rite Ecossais Ancien 
Accepté, précédées d’un Historique de l’origine et de l’introduction de la Franc- 
Maçonnerie en Ecosse et en France; Ile Maurice, Paris 1879, in-8°. 

(4) Jacques VI d’Ecosse, qui sous le nom de Jacques I er devint en 1603 roi d’An¬ 
gleterre, inaugurant dans ce dernier pays la dynastie des Stuarts, père de Charles I er , 
et aïeul des princes dont la male fortune valut à la France la propagande 
écossaise. 
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Et quelle similitude encore entre les noms des décorations 
écossaises et les titres de certains grades écossaisI Lorsque Dan- 
geau, à la date du 26 mai 1714, nous raconte dans son Journal 
la présentation au roi de Lord Annundale, il précise qu’il était 
décoré de l’ordre de Saint-André d’Ecosse et qu’il le portait « avec 
un ruban vert qui allait de la gauche à la droite (1). Et Saint- 
Simon, nous présentant en 1715 Ile nouveau ministre d’Angle¬ 
terre John Dalrymphe, venant à Paris occuper sa charge, remar¬ 
que que « c’étoit un Ecossois grand et bien fait, qui avoit l’ordre 
•du Chardon ou de Saint Alexandre d’Ecosse (2). 


(1) T. XV, p. 153. 

(2) Mémoires du duc de Saint-Simon , Paris, in-16, T. XIII, pp. 282, 283. 























































Lettre du Duc «le Richmond, «le Lennox et «rAubigny, au Cardinal-Ministre H. de Fleury, le 1' Janvier 1740. 
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DISCOURS DU CHEVALIER ANDRÉ-MICHEL RAMSAY 


es Ecossais stuardistes sont à la fois 
maçons et chevaliers. Ils ont pris aux 
premiers leur organisation et leur dis¬ 
cipline, leur amour du panache aux 
seconds, leur mystère à tous les deux. 
Par delà les architectes opératifs, ils 
rejoignent les paladins de l’Idéal, d’un 
idéal à la fois religieux et pratique. Le 
fameux Discours du chevalier de Ram- 
say, plus tard, semblera exprimer leur rêve et leurs ambitions. 
Ce discours constitue une pièce si importante dans l’histoire du 
rite écossais et même dans l’histoire de l’Ordre tout entier (car 
en France la maçonnerie d’origine anglaise ne vit point malice 
à le citer à la suite de ses Règlements) que nous avons estimé 
devoir le reproduire en son entier. 

Notre intention fut d’abord de le placer à la fin de cet ouvrage, 
mais c’eût été lui enlever un peu de son importance. Et cette 
importance est grande pour ceux qui s’évertuent assidûment 
à bâtir sur des assises solides l’édifice du Rite Ecossais. Le Dis¬ 
cours est une de ces assises indiscutées, sinon indiscutables. Tous 
les écrivains du monde en conviennent — quelques-uns avec 
assez d’illogisme, comme nous le verrons. Le désaccord existe 
cependant sur son interprétation, et même sur l’architecte qui 
le disposa. Ce dernier point semble a priori ne devoir passion¬ 
ner que les érudits dont des questions secondaires de dates ou de 
personnes sollicitent la tatillonne curiosité. En vérité, l’identifi- 
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cation du Discours a des conséquences considérables. S’il était 
prouvé — contrairement à ce que nous croyons et à ce que nous 
tenterons de démontrer — que ce fut le Grand Maître qui en fut 
V auteur (comme un commentateur récent vient encore de l'affir¬ 
mer) toutes les thèses si nombreuses sur Ramsay, promoteur de 
TEcossisme, et toutes les invectives dont on l’accabla au cours 
du xix e siècle s’écrouleraient d’un seul coup. Il en résulterait 
que cette généalogie chevaleresque, dont les Ecossais ont tou¬ 
jours, au regard des historiens, assumé la responsabilité, serait 
due à l’imagination du Chef des loges françaises orthodoxes, 
autrement dit de la maçonnerie de source anglaise. On se rend 
compte par ce préambule de l’intérêt que présente cette recher¬ 
che de paternité, pour l’histoire non seulement du Rite Ecossais, 
mais aussi de la Franc-Maçonnerie tout entière. 

Avant de nous livrer à des commentaires plus étendus, il 
sied que nous reproduisions ici le Discours de Ramsay: 

DISCOURS 

La noble ardeur que vous montrez, Messieurs, pour entrer dans 
le très noble et très illustre Ordre des Franc-Maçons, est une preuve 
certaine que vous possédez déjà toutes les qualitez nécessaires pour 
en devenir les membres, c’est-à-dire, l'humanité, la morale pure, le 
secret inviolable et le goût des beaux-arts. 

Lycurgue, Solon, Numa et tous les Législateurs politiques, n’ont pu 
rendre leur établissement durable : quelques sages qu’étoient leurs 
Loix, elles n’ont pu s’étendre dans tous les pays et dans tous les 
Siècles. Comme elles n’avoient en vue que les victoires et les con¬ 
quêtes, la violence militaire et l’élévation d’un Peuple au dessus d’un 
autre, elles n’ont pu devenir universelles, ni convenir au goût, au 
génie et aux intérêts de toutes les nations. La Philanthropie n’étoit 
pas leur base. L’amour de la Patrie mal entendu et poussé à l’excès 
détruisoit souvent, dans ces Républiques guerrières, l’amour et l’huma¬ 
nité en général. Les Hommes ne sont pas distinguez essentiellement 
par la différence des Langues qu’ils parlent, des habits qu’ils portent, 
des pays qu’ils occupent, ni des dignitez dont ils sont revêtus. Le 
Monde entier n’est qu’une grande République, dont chaque Nation est 
une famille et chaque Particulier un Enfant. C’est pour faire revivre 
et répandre ces essentielles maximes prises dans la nature de l’Homme 
que notre Société fut d’abord établie. Nous voulons réunir tous les 
Hommes d’un esprit éclairé, de mœurs douces et d’une humeur 
agréable, non seulement par l’amour des Beaux-Arts, mais encore plus 
par les grands principes de vertu, de science et de religion, où l’in¬ 
térêt de la Confraternité devient celui du GenréT Humain tout entier, 
où toutes les Nations peuvent puiser des connaissances solides, et où 
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les Sujets de tous les Roïaumes peuvent apprendre à se chérir mutuel¬ 
lement, sans renoncer à leur Patrie. Nos Ancêtres les Croisez, rassem¬ 
blez de toutes les Parties de la Chrétienté dans la Terre Sainte, vou¬ 
lurent réunir ainsi dans une seule Confraternité les Particuliers de 
toutes les Nations. Quelle obligation n’a-t-on pas à ces Hommes supé¬ 
rieurs, qui, sans intérêt grossier, sans même écouter l’envie naturelle 
de dominer, ont imaginé un établissement, dont l’unique but est la 
réunion des esprits et des cœurs, pour les rendre meilleurs, et former, 
dans la suite des tems, une Nation toute spirituelle, où, sans déroger 
aux divers devoirs que la différence des états exige, on créera un 
Peuple nouveau, qui, étant composé de plusieurs Nations, les cimen¬ 
tera toutes en quelque sorte par le lien de la vertu et de la science. 

La saine morale est la seconde disposition requise dans notre 
Société. Les Ordres Religieux furent établis pour rendre les hommes 
chrétiens parfaits; les Ordres militaires pour inspirer l’amour de la 
vraie gloire; et l’Ordre des Francs-Maçons pour former des Hommes 
et des hommes aimables, de bon Citoïens, de bons Sujets, inviolables 
dans leurs promesses, fidèles Adorateurs du Dieu de l’Amitié, plus 
amateurs de la vertu que des récompenses. 

Polliciti servare fidem, sanctumque vereri 
Numen amicitiæ, mores, non mimera amare. 

Ce n’est pas cependant que nous nous bornions aux vertus pure¬ 
ment civiles. Nous avons parmi nous trois espèces de Confrères; des 
Novices ou des Apprentifs; des Compagnons ou des Profès; des 
Maîtres ou des Parfaits. On explique aux premiers les vertus morales; 
aux seconds les vertus héroïques; et aux derniers les vertus chré¬ 
tiennes; de sorte que notre institut renferme toute la philosophie des 
sentimens et toute la Théologie du cœur. C’est pourquoi un de nos 
vénérables Confrères dit 

Free-Maçon, illustre Grand-Maître, 

Recevez mes premiers transports. 

Dans mon cœur VOrdre les fait naître , 

Heureux, si de nobles efforts 
Me font mériter votre estime, 

Et m'élèvent au vrai sublime, 

A la première vérité, 

A l'essence pure et divine, 

De l'Ame céleste Origine, 

Source de vie et de clarté. 

Comme une Philosophie triste, sauvage et misanthrope dégoûte 
les Hommes de la vertu, nos Ancêtres les Croisez voulurent la 
rendre aimable par l’attrait des plaisirs innocens, d’une musique 
agréable, d’une joie pure et d’une gaieté raisonnable. Nos festins 
ne sont pas ce que le monde profane et l’ignorant vulgaire s’imaginent. 
Tous les vices du cœur et de l’esprit en sont bannis, et on en a proscrit 
l’irréligion et le libertinage, l’incrédulité et la débauche. Nos repas 
ressemblent à ces vertueux soupers d’Horace, où l’on s’entretenait de 
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tout ce qui pouvoit éclairer l’esprit, régler le cœur, et inspirer le 
goût du vrai, du bon et du beau. 

O noctes cœnæque Deum . 

Sermo oritur, non de regnis domibnsve alienis 
. sed qnod magis ad nos 

Pertinet, et nescire malnm est, agitamus; utrumne 
Divitiis homines, an sint virtnte beati; 

Qnidve ad amicitias usus rectnmve trahat nos, 

Et quæ sit natnra boni, summumque quid ejus. 

Ainsi les obligations que l’Ordre vous impose, sont de protéger 
vos Confrères par votre autorité, de les éclairer par vos lumières, de 
les édifier par vos vertus, de les secourir dans leurs besoins, de sacri¬ 
fier tout ressentiment personnel, et de rechercher tout ce qui peut 
contribuer à la paix et à l’union de la société. 

Nous avons des secrets; ce sont des signes figuratifs et des paroles 
sacrées, qui composent un langage tantôt muet, tantôt très éloquent, 
pour le communiquer à la plus grande distance, et pour reconnoitre 
nos Confrères, de quelque langue qu’ils soient. C’étoit des mots de 
guerre que les Croisez se donnoient les uns aux autres, pour se ga¬ 
rantir des surprises des Sarrasins, qui se glissoient souvent parmi eux, 
afin de les égorger. Ces signes et ces paroles rappellent le souvenir, 
ou de quelque partie de notre Science, ou de quelque vertu morale, 
ou de quelque mystère de la Foi. Il est arrivé chez nous ce qui n’est 
guère arrivé dans aucune autre Société. Nos Loges ont été établies et 
sont répandues dans toutes les Nations policées, et cependant parmi 
une si nombreuse multitude d’Hommes jamais aucun Confrère n’a trahi 
nos secrets. Les esprits les plus légers, les plus indiscrets, les moins 
instruits à se taire, apprennent cette grande Science, en entrant dans 
notre Société. Tant l’idée de l’union fraternelle a d’empire sur les 
esprits! Ce secret inviolable contribue puissamment à lier les sujets de 
toutes les Nations, et à rendre la communication des bienfaits, facile 
et mutuelle entre nous. Nous en avons plusieurs exemples dans les 
Annales de notre Ordre. Nos Frères qui voyageaient en divers Pays, 
n’ont eu qu’à la faire connoitre à nos Loges, pour y être comblez à 
l’instant de toute sorte de secours, dans le tems même des Guerres les 
plus sanglantes, et d’illustres prisonniers ont trouvé des Frères, où 
ils ne croyoient trouver que des Ennemis. 

Si quelqu’un manquoit aux promesses solennelles qui nous lient, 
vous savez, Messieurs, que les peines que nous lui imposons sont les 
remords de sa conscience, la honte de sa perfidie, et l’exclusion de 
notre Société, selon ces belles paroles d’Horace: 

Est et fideli tuta silentio 
Merces; vetabo qui Cereris sacrum 
Vulgaris arcanum, sub iisdem 
Sit trabibus, fragilemque mecum 
Salvat phaselum . 

Oui, Messieurs, les fameuses Fêtes de Cérès û Eleusis, d’Isis en 
Egypte, de Minerve à Athènes, d’Uranie chez les Phéniciens, et de 
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Diane en Scythie avoient du rapport aux nôtres. On y célébroit des 
mystères, où se trouvoient plusieurs vestiges de l’ancienne Religion 
de Noé et des Patriarches. Elles finissoient par des repas et des 
libations, .et on n’y connoissoit ni l’intempérance ni les excès, où les 
Payens tombèrent peu à peu. La source de ces infamies fut l’admission 
des personnes de l’un et de l’autre Sexe aux assemblées nocturnes 
contre l’institution primitive. C’est pour prévenir de tels abus que les 
Femmes sont exclues de notre Ordre. Nous ne sommes pas assez 
injustes pour regarder le Sexe comme incapable du~Secret. Mais sa 
présence pourroit altérer insensiblement la pureté de nos maximes 
et de nos mœurs. 

La quatrième qualité requise dans notre Ordre est le goût des 
Sciences et des Arts libéraux. Ainsi l’Ordre exige de chacun de vous 
de contribuer par sa protection, par sa libéralité ou par son travail 
à un vaste ouvrage, auquel nulle Académie ne peut suffire, parce que 
toutes ces Sociétés étant composez d’un très petit nombre d’Hommes, 
leur travail ne peut embrasser un objet aussi étendu. Tous les Grands 
Maîtres en Allemagne, en Angleterre, en Italie, et ailleurs exhortent 
tous les Savans et tous les Artisans de la Confraternité de s’unir pour 
fournir les matériaux d’un Dictionnaire Universel des Arts libéraux 
et des Sciences utiles, la Théologie et la Politique seules exceptées. 
On a déjà commencé l’Ouvrage à Londres et par la réunion de nos 
Confrères, on pourra le porter à sa perfection dans peu d’années. On y 
explique non seulement les mots techniques et leur étymologie; mais 
on y donne encore l’Histoire de chaque Science et de chaque Art; 
leurs principes et la manière d’y travailler. Par là on réunira les 
lumières de toutes les Nations dans un seul Ouvrage, qui sera comme 
une Bibliothèque universelle de tout ce qu’il y a de beau, de grand, 
de lumineux, de solide et d’utile dans tous les Arts nobles. Cet Ou¬ 
vrage augmentera dans chaque Siècle, selon l’augmentation des lu¬ 
mières, et il répandra partout l’émulation, et le goût des belles choses 
et des choses utiles. 

Le nom de Franc-maçon ne doit donc pas être pris dans un sens 
littéral, grossier et matériel, comme si nos Instituteurs avoient été 
de simples Ouvriers en pierre, ou des Génies purement curieux, qui 
vouloient perfectionner les Arts. Ils étoient non seulement d’habiles 
Architectes, qui vouloient consacrer leurs talens et leurs biens à la 
construction des Temples extérieurs; mais aussi des Princes religieux 
et guerriers, qui voulurent éclairer, édifier et protéger les Temples 
vivans du Très-Haut; c’est ce que je vais montrer en vous développant 
l’Histoire, ou plutôt le renouvellement de l’Ordre. 

Chaque famille, chaque République, chaque Empire, dont l’origine 
est perdue dans une antiquité obscure, a sa fable et sa vérité, sa 
légende et son histoire. Quelques uns font remonter notre institution 
jusqu’aux tems de Salomon, quelques uns jusqu’à Noé, et même 
jusqu’à Enoch qui bâtit la première Ville, ou jusqu’à Adam. Sans pré¬ 
tendre nier ces origines, je passe à des choses moins anciennes. Voici 
donc une partie de ce que j’ai recueilli dans les antiques Annales de la 
Grande-Bretagne, dans les Actes du Parlement Britannique qui parlent 
souvent de nos Privilèges, et dans la tradition vivante de la Nation 
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Angloise, qui a été le centre de notre Confraternité depuis le onzième 
Siècle. 

Du temps des Croisades dans la Palestine, plusieurs Princes,, 
Seigneurs et Citoïens s’associèrent et firent vœu de rétablir les Tem¬ 
ples des Chrétiens dans la terre Sainte et de s’employer à ramener leur 
Architecture à sa première institution. Ils convinrent de plusieurs 
signes anciens et de mots symboliques tirez du fonds de la Religion, 
pour se reconnoitre entre eux d’avec les Infidèles et les Sarrasins. On 
ne communiquoit ces signes et ces paroles qu’à ceux qui promettoient 
solennellement, et souvent môme au pied des Autels, de ne les jamais 
révéler. Cette promesse sacrée n’étoit donc pas un serment exécrable, 
comme on le débite, mais un lien respectable, pour unir les Chrétiens 
de toutes les Nations dans une même Confraternité. Quelque tems. 
après notre Ordre s’unit intimement avec les Chevaliers de St-Jean 
de Jérusalem. Dès lors nos Loges portèrent toutes le nom de Loges 
de St. Jean. Cette union se fit à l’exemple des Israélites, lorsqu’ils 
élevèrent le second Temple. Pendant qu’ils manioient la truelle et le 
mortier d’une main, ils portoient de l’autre l’épée et le bouclier. 

Notre Ordre par conséquent ne doit pas être considéré comme 
un renouvellement des Bacchanales, mais comme un Ordre moral 
fondé de toute antiquité, et renouvellé dans la Terre Sainte par nos 
Ancêtres, pour rappeler le souvenir des véritez les plus sublimes 
au milieu des innocens plaisirs de la Société. Les Rois, les Princes et 
les Seigneurs au retour de la Palestine dans leurs Etats, y fondèrent 
diverses Loges. Du tems des dernières Croisades, on voyoit déjà plu¬ 
sieurs Loges érigées en Allemagne, en Italie, en Espagne, en France 
et de là en Ecosse à cause de l’étroite alliance des Ecossois avec 
les François. Jacques, Lord Steward d’Ecosse, étoit Grand-Maître 
d’une Loge établie à Kilwin dans l’Ouest d’Ecosse en l’an MCCLXXXVI, 
peu après la mort d’Alexandre III, Roi d’Ecosse, et un an avant que 
Jean Baliol montât sur le thrône. Ce Seigneur reçut Francs-Maçons, 
dans sa Loge les Comtes de Glocester et d’Ulster, l’un Anglois et 
l’autre Irlandois. 

Peu à peu nos Loges et nos Solemnitez furent négligées dans la 
plupart des Lieux. De là vient que de tant d’Historiens ceux de la 
Grande Bretagne sont les seuls qui parlent de notre Ordre. Il se con¬ 
serva néanmoins dans sa splendeur parmi les Ecossois, à qui nos 
Rois (de France) confièrent pendant plusieurs Siècles la garde de leurs 
Personnes Sacrées. 

Après les déplorables travers des Croisades, les dépérissements des 
Armées Chrétiennes, et le triomphe de Bendoidar, Soudan d’Egypte, 
pendant la huitième et dernière Croisade, le grand prince Edouard 
fils de Henri III, Roi d’Angleterre, voyant qu’il n’y avait plus de 
sûreté pour ses Confrères dans la Terre Sainte, d’où les Troupes 
Chrétiennes se retiroient, les ramena tous, et cette Colonie de Frères 
s’établit en Angleterre. Comme ce Prince avoit tout ce qui fait les 
Héros, il aima les beaux Arts, se déclara Protecteur de notre Ordre, lui 
accorda de nouveaux privilèges, et alors les Membres de cette Con¬ 
fraternité prirent le nom de Francs-Maçons, à Vexemple de leurs 
Ancêtres. 

Depuis ce tems là la Grande Bretagne fut le siège de notre Ordre, la 
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conservatrice de nos Loix et la dépositaire de nos Secrets. Les fatales 
discordes de Religion qui embarrassèrent et déchirèrent l’Europe 
dans le seizième Siècle, firent dégénérer l’Ordre de la Noblesse de son 
origine. On changea, on déguisa, on supprima plusieurs de nos rits 
et usages qui étoient contraires aux préjugez du tems. C’est ainsi que 
plusieurs de nos Confrères oublièrent, comme les anciens Juifs, l’esprit 
de nos Loix, et n’en retinrent que la Lettre et l’écorce. On a commencé 
à y apporter quelques remèdes. Il ne s’agit que de continuer de 
ramener enfin tout à sa première institution. Cet ouvrage ne peut 
guère être difficile dans un Etat, où la Religion et le Gouvernement ne 
sçauroient qu’être favorables à nos Loix. 

Des Isles Britanniques l’Art-Royal commence à repasser dans la 
France sous le règne du plus aimable des Rois, dont l’humanité anime 
toutes les vertus, et sous le Ministère d’un Mentor, qui a réalisé tout 
ce qu’on avait imaginé de fabuleux. Dans ce tems heureux où l’amour 
de la paix est devenu la vertu des Héros, la Nation, une des plus 
spirituelles de FEurope, deviendra le centre de l’Ordre. Elle répandra 
sur nos Ouvrages, nos Statuts et nos mœurs, les grâces, la délicatesse 
et le bon goût, qualitez essentielles dans un Ordre, dont la base est 
la Sagesse, la Force et la beauté du Génie. C’est dans nos Loges à 
l’avenir, comme dans des Ecoles publiques, que les François verront 
sans voyager les caractères de toutes les Nations et que les Etrangers 
apprendront par expérience que la France est la Patrie de tous les 
Peuples, Patria gentis humanæ. 













LES SOURCES DU DISCOURS DE RAMSAY 


Ne parlons pas du personnage. 

Non qu’il soit méprisable, ni comme écrivain, ni comme 
maçon, mais la besogne a été faite. Et bien! M. Compignv des 
Bordes de Villiers-de-l’Isle-Adam, dans un ouvrage récent (1), 
joint au juste souci de rendre justice à un auteur trop oublié le 
plaisir orgueilleux de célébrer en lui un de ses ancêtres. Aupa¬ 
ravant, M. Albert Cherel non seulement avait consacré au che¬ 
valier de Ramsay un chapitre d’honneur dans sa magnifique 
étude sur Fénelon (2), mais il avait aussi écrit sur lui tout un 
livre (3), où il le montre tel qu’il fut: un travailleur de la plume, 
de talent passable et verbeux, qui croit bonnement qu’on peut 
améliorer l’humanité avec de la grandiloquence et de saines pen¬ 
sées, et dont l’âme cherche parmi les religions en cours un 
remède à ses inguérissables inquiétudes. 

Cette mentalité explique le maçon, et le Discours. On classa le 
chevalier parmi ceux qui se plurent à compliquer de gestes 
rituels et de menées secrètes l’ambition politique de ses maîtres 
— lies Stuarts — auxquels l’attachaient sa fortune, ses tendances 
et son pays d’origine. Il fut quelques mois précepteur du fils du 


(1) Les Entretiens de Cambrai. Fénelon et le chevalier de Ramsay, Paris, 
1929, in-4°. 

(2) Fénelon au xvm® siècle en France (1715-1820). Son prestige, son influence. 
Paris, 1918, gd in-8°. 

(3) Histoire de l’idée de tolérance. Un aventurier religieux au xvm e siècle. 
André-Michel Ramsay ; Paris, 1926’, in-8°. 
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Prétendant: Charles-Edouard, embrassa fervemment le catholi¬ 
cisme après avoir mis son âme au régime décevant d’autres 
églises et... il était né à Ayr en Ecosse. 

Ces raisons ne constituent pas une raison. Les coïncidences 
sont les dangereuses sirènes de l’historien. 11 cède d’autant 
plus facilement à leur séduction que cette séduction se masque 
de gravité. Un jour vient cependant où un pilote plus averti 
aperçoit l’écueil, et s’oriente vers un port moins enchanteur, 
mais plus sûr. 

* 

* * 

Nous allons donc faire de l’érudition — surtout pour cer¬ 
tains exégètes qui, depuis quelques lustres, accordent ou refusent 
à Ramsav l’honneur d’avoir dédié à ses frères une prose immor¬ 
telle. 

Car elle est immortelle, cette prose. 

Elle éclaire en France la gloire et la gloriole de la maçonne¬ 
rie naissante, et, comme nous l’avons dit, tous les camps s’émer¬ 
veillent de l’avoir inspirée. 

Il importe donc de savoir à qui nous la devons, et si André- 
Michel Ramsav doit en assumer la paternité devant une postérité 
plus curieuse que ses contemporains et plus éprise de clarté. 

Aujourd’hui les commentateurs de l’Ordre ne décident point 
-comme leurs aînés, selon leurs préférences personnelles. Nous 
disons « comme leurs aînés » et non comme leurs aïeux. Ceux- 
ci prêtent plus d’attention au texte qu’à leur auteur. Que le 
Discours soit attribué au Grand Maître ou à Ramsay, peu leur 
ohaut. Aucun d’eux, au xviii 6 siècle, ne s’avisa de gloser sur une 
question d’aussi restreinte importance. Au xix e siècle, c’est autre 
chose. On part en guerre contre les Hauts Grades, et, comme il 
n’est pas d’effet sans cause et pas de cause sans responsabilité, 
Ramsay est l’hérétique voué à l’opprobre pour avoir pavoisé la 
simple architecture des anciens maçons d’oriflammes fantai¬ 
sistes et de pennons chevaleresques. 

Nous sommes devenus à la fois plus indiscrets et plus sérieux. 
De nombreux historiens, interprétant mal le passage d’un livre 
du xviii 0 siècle, dont nous parlerons plus loin, ont fait au duc 
d’Antin l’honneur d’une éloquence aussi nourrie de savoir. 
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M. Gaston Martin, après des hésitations qui l’honorent, a fini 
par attribuer nettement à Ramsay la paternité du Discours. 
M. Le Forestier n’en doute plus. Nous croyons aujourd’hui le 
fait définitivement établi. 11 est cependant nécessaire d’y revenir,, 
non seulement pour en pouvoir tirer les conséquences histo¬ 
riques qui s’imposent, mais parce que des écrivains contempo¬ 
rains ont encore réédité la légende du duc d’Antin, auteur du: 
Discours (1). 

* 

* * 

Ce célèbre Discours ne marque pas, comme on l’a prétendu, 
la doctrine particulière de l’Ecossisme. Nous sommes à une- 
époque — 1738 — ou la première maçonnerie écossaise a aban¬ 
donné ses visées conspiratrices et dynastiques, et où la libéralité 
— relative — du régime qui a suivi la mort de Louis XIV, lui a 
permis de s’adapter aux coutumes françaises de l’Institution. 

Il y a alors, nonobstant les défenses officielles, une sorte d’exté¬ 
riorisation maçonnique — mesurée — qui provoque divers écrits 
relatifs à la « secte ». Comme ce Discours, tant par ses qualités 
de style que par ses aperçus ingénieux et flatteurs, fait honneur 
à tous les frères, ceux-ci ne manquent pas d’en orner leur litté¬ 
rature. En raison de l’originalité et de la nouveauté du sujet, 
des éditeurs sans vergogne trouvent également plaisant de se 
l’approprier. Résultat: cette prose, réservée aux ateliers, acquiert, 
comme nous l’allons voir, une publicité assez étonnante. 

On la trouve imprimée pour la première fois dans un petit 
in-12 intitulé Lettres de M. de V *** avec plusieurs pièces de 
différens auteurs. L’indication: La Haye, chez Pierre Poppy est 
une supercherie destinée à dépister le flair de la police et dissi¬ 
mule la ville de Rouen. Barbier, dans son Dictionnaire des 
Anonymes, indique 1739 comme date de la parution — à tort, 
car l’exemplaire que nous avons eu entre les mains portait 1738. 

(1) R.C. Feuillette : Précis de VHistoire du Grand Orient de France, Paris, 1928, 
in-18; p. 26. D’autre part, M. Arthur Groussier a écrit récemment : « Dès 1740,’ 
notre Grand Maître, le duc d’Antin, invitait les Francs-Maçons à seconder la confec¬ 
tion de l’Encyclopédie » ( Discours prononcés à la séance de clôture du couvent le 
samedi 2U septembre 1927... Paris, 1928, pièce in-8°; p. 175). Il faut ajouter, à la 
décharge de cet auteur, qu’il s’est depuis montré plus circonspect, au sujet de l’attri¬ 
bution du Discours, dans son excellent et consciencieux résumé Grand Orient. • — 
Principaux faits et dates de son histoire 1725-1771, publie anonymement à Parais- 
en 1928, pièce in-8°; pp. 7 et 8. 























LE PSEUDO-CRÉATEUR DES HAUTS GRADES 


27 


Ce recueil est un de ces recueils clandestins comme il en parais¬ 
sait beaucoup en ce moment, où Ton abritait sous l’autorité 
(non sollicitée!) d’un écrivain en vogue, un pot-pourri de mor¬ 
ceaux fort dissemblables. Le titre même Lettres de M. de V *** 
est un titre fallacieux. Pour le justifier — dans une très petite 
mesure — on a imprimé, pour commencer, la lettre de Voltaire 
sur les Anglais où il traite de l’âme, et qui forme la 26° de ses 
Lettres philosophiques. C’est la seule. Elle est suivie de poésies 
dites légères, de Voltaire, Piron, Grécourt et... d’anonymes, et 
dont plusieurs (particulièrement celle sur l’abbé Terrasson, 
l’auteur de Sethos ) sont extrêmement licencieuses. C’est dans 
un tel voisinage que l’on découvre, de la page 47 à la page 70, 
le Discours prononcé à la Réception des Free-Maçons par M. de 
Ramsay, grand Orateur de l'Ordre. 

* 

* * 

Ce discours s’accompagne des Statuts suivants que nous repro¬ 
duisons, avec leur orthographe particulière: 

STATUTS 

I 

Nul ne sera reçu dans l’Ordre, qu’il n’ait promis et juré un atta¬ 
chement inviolable pour la Religion, le Roy et les mœurs. 

II 

Tout brocanteur en incrédulité, qui aura parlé ou écrit contre les 
anciens dogmes de l’ancienne foi des Croisés sera exclu à jamais de 
l’Ordre, à moins qu’il ne fasse abjuration de ses blasphèmes en pleine 
assemblée, et une réfutation de son ouvrage. 

III 

Nul homme suspect de vices infâmes et dénaturés ne sera admis 
qu’après avoir donné pendant trois ans des preuves éclatantes de sa 
pénitence, et de son amour pour le beau sexe. 

IV 

Tout homme qui place la souveraine félicité à boire, manger, et 
dormir, la perfection de l’esprit dans l’Art de jouer, de jaser, de 
badiner, de savoir l’histoire des toilettes, de parler le stile des ruelles, 
et de ne lire que des Contes bleus, est incapable d’entrer dans l’Ordre. 

V 

Tout petit maître idolâtre de sa figure, de son toupet et de ses 
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ajustemens, sera obligé, en entrant dans l’Ordre, de s’habiller sim¬ 
plement sans galons, sans broderie et sans parure femelle pendant 
l’espace de trois ans. 

VI 

Nul hipocrite en probité, en valeur, en dévotion, ni en morale 
sévère, ne sera reçu dans la sacrée confraternité. 

VII 

Tout sçavant qu’on recevra dans l’Ordre, sera tenu de promettre, 
qu’il préférera à l’avenir le plaisir de sçavoir à l’envi de briller; qu’il 
tâchera d’avoir le beau dans la tête et le bon dans le cœur, et qu’il 
ne montrera jamais l’un que pour faire aimer l’autre. 

VIII 

Nul bel Esprit qui aura médit, calomnié, satyrisé en Vers ou en 
Prose, et dépensé des talens en faux frais, en fariboles, en sornettes, 
immondes ou impies, ne sera reçu qu’après avoir fait un ouvrage 
contre sa propre impertinence. 

Ce n’est pas comme hors-d’œuvre que nous avons cité ces 
Statuts , mais parce qu’ils ont paru, à un écrivain de qualité 
comme R. Le Forestier, « manifestement inspirés par le Dis¬ 
cours même », surtout à cause de l’artiêle II relatif à « l’ancienne 
foi des Croisés ». 

Nous y verrions une autre preuve, plus convaincante encore, 
dans l’article Vil où l’on exige du frère instruit « qu’il préfère 
le sçavoir à l’envi de briller ». 

Il y aurait en outre une glose assez subtile à faire sur certains 
points de ces Statuts relatifs à la toilette du petit maître « idolâ¬ 
tre de sa figure » qui doit s’habiller « sans parure femelle »; 
détails qu’il convient de rapprocher de l’article III: « Nul homme 
suspect de vices infâmes et dénaturés ne sera admis qu’après avoir 
donné pendant trois ans des preuves éclatantes de sa pénitence, 
et de son amour pour le sexe. » 

Il peut sembler étrange aujourd’hui que l’on ait pris la peine 
de stipuler parmi les premières Obligations françaises de l’Ordre 
(car elles ne figurent pas dans Anderson et on nous apprendra 
qu’elles ne sont que pour « l’usage des loges de France ») celle de 
n’être pas un inverti. Cette peine était une précaution. Il faut 
voir là une réponse aux soupçons qu’avait fait naître chez certains 
esprits malfaisants l’exclusion du beau sexe des assemblées 
maçonniques. On se rappelait la société secrète qu’avaient formée 
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de jeunes seigneurs vers la fin du xvn e siècle, où il était, au 
contraire, recommandé de faire « vœu d’obéissance et de chasteté 
à l’égard des femmes » — société dont le mystère percé à jour par 
la maladresse des affiliés avait suscité un scandale tel que le roi 
lui-même s’en était ému. Ce qu’il y a de curieux, c’est que Bussy- 
Rabutin, qui s’étend longuement sur cette « singulière conspi¬ 
ration » dans son Histoire amoureuse des Gaules (1) et qui nous 
donne les « règles de la confrérie », d’un libertinage profond et 
discret, appelle cette confrérie « un chapitre ». C’est ce qui a per¬ 
mis, à des commentateurs malveillants comme Charles Détré ou 
ignorants comme Emile Peter, de la considérer comme une Franc- 
Maçonnerie avant la lettre. Or, si des contemporains à nous peu¬ 
vent l’interpréter ainsi, il est permis de croire que les descendants 
directs de ceux qui avaient connu l’aventure et peut-être parti¬ 
cipé à ses jeux, aient pu assimiler à ceux-ci les « tenues » de 
l’Ordre naissant. Il convenait d’en accuser la dissemblance. 

M. R. Le Forestier, en attribuant au Fr.'. De La Tierce (dont 
nous allons nous occuper) non seulement la divulgation, mais 
même la composition des Statuts , n’a pas fait attention que cet 
auteur s’était contenté — comme pour le Discours — de copier 
la version publiée cinq ans auparavant dans les Lettres de M. 
de F*** et, l’année précédente, dans un almanach au titre 
singulier... 

* 

* * 

Cet Almanach? L'Almanach des Cocus « ou Amusements pour 
le beau Sexe pour l’année MDCCXLI, Auquel on a joint un recueil 
de Pièces sur les Francs-Maçons, Ouvrage Instructif, Epigram- 
matique et Enigmatique, dédié à la Jeunesse amoureuse, par un 
Philosophe Garçon. A Constantinople, de l’Imprimerie du Grand 
Seigneur, Avec Approbation des Sultanes » 1741, in-16, 49 p. 
n.p. 47 p. plus 1 p. n.p.-XLYITI p. Gravure intitulée « Forges à 
Cornes » et dite « des petits piés », parce que des amoureux 
cachés derrière un arbre ne laissent voir que leurs pieds, dont la 
position révèle assez la douce récréation à laquelle ils se livrent. 

C’est, un assez plaisant petit livre. La première partie qui 
justifie le titre d’almanach est consacrée aux mois, avec des 

(1) Paris, A. Delahays, édition in-12 do 1857, T. ff, pp. 285 et suivantes. 
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observations érudites qui nous rappellent que juillet doit son 
nom à Julius Cæsar et le mois d’août à Augustus. Nous savons 
par lui que les cornes sont l’attribut des cocus en raison du « plai¬ 
sir )> avec lequel le bouc laisse couvrir sa femelle; ce qui permet 
à l’auteur de suspendre ce distique aux andouillers du mari 
•complaisant : 

Si la corne le met an nombre des cocus 

Cette corne est pour lui la corne d’abondance. 

Il est plein de pensées morales... ou immorales, comme 
celle-ci: « Les femmes et les poules qui s’écartent trop, se per¬ 
dent », mais c’est la Franc-Maçonnerie qui en occupe la majeure 
partie, avec ce titre principal: « Discours prononcés à la Loge 
de ***, et autres Pièces en Prose et en Vers concernant l’Ordre 
des Francs-Maçons, par le Frère Orateur de la Loge ». Dans 
l’une de ces pièces, on y parle — note qui va nous intéresser — 
de « l’universel maçon, citoyen du monde »; et la « Réception 
d’un Franc-Maçon » indique que le néophyte « pose la main 
droite sur l’évangile, après quoi on lui fait baiser l’évangile ». La 
prose qui a motivé notre curiosité figure ainsi dans cet Alma¬ 
nach, p. 30 à 45; « Discours prononcé à la Réception des Free- 
Maçons ». Le nom de l’auteur n’est pas précisé, mais l’initiale 
et les points qui suivent équivalent à une indiscrétion: « Par 
M. de R... Grand Orateur de l’Ordre ». Les Statuts s’y trouvent 
Également reproduits, pages 46 et 47. 

Toutefois l’éloquence de Ramsay aurait risqué de ne point 
émouvoir l’avenir, si elle n’avait été retenue que dans des publi¬ 
cations aussi disparates et, par ailleurs, devenues à peu près 
introuvables. Ce fut l’ouvrage du frère De La Tierce qui la rendit 
illustre: Cet ouvrage est intitulé: Histoire , obligations et statuts 
de la très vénérable Confraternité des Francs-Maçons tirez de 
leurs archives et conformes aux traditions les plus anciennes , 
approuvez de toutes les Grandes Loges et mis au jour pour 
l’usage commun des Loges répandues sur la surface de la Terre; 
Francfort-sur-le-Meyn, chez François Varrentrapp. 

M. Gaston Martin, en parlant du lieu d’édition de ce livre, 
Francfort-sur-le-Meyn, écrit : « Ce n’est, bien entendu, qu’une 
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fausse origine destinée à pallier un refus du privilège royal (1). » 
v Ce procédé était, en effet, assez commun au xvm e siècle, mais on 
ne remploya pas cette fois — du moins pour la première édition 
en un volume — dont tous les exemplaires portent la signature 
•autographe de Varrentrapp, « libraire de la Ville libre et Impé¬ 
riale de Francfort-sur-le-Meyn » (2). 

Le nom de l’auteur, qui ne figure pas dans le titre, se trouve 
au bas de la dédicace. 

La date de publication: 1742. Les termes dans lesquels le 
Discours est présenté sont à l’origine de l’erreur commise par 
Tant de commentateurs. Les voici : 

Nous n’avons rien trouvé qui fût plus propre à servir d’intro¬ 
duction aux Obligations, aux Statuts, et aux Règlements de la Véné¬ 
rable Confraternité que le Discours suivant : il a été prononcé par le 
Grand-Maître des Francs-Maçons de France, dans la Grande Loge 
rassemblée solennellement à Paris l’an de la Franche-Maçonnerie 
vcinq mille sept cent quarante ». 

* 

* * * 

La contradiction, entre les deux faits, n’est pas évidente. 
Ilomsay peut avoir composé quelques années auparavant ce mor- 
*ceau d’architecture, et le Grand Maître s’en être servi pour 
décorer de son style composite une cérémonie maçonnique. 

En général, qui « prononce » prend possession de la chose 
prononcée. Du moins, bénévolement, nous en jugeons ainsi 
'Quand un Grand de la Terre distribue par les campagnes la manne 
-de ses encouragements ou assaisonne les banquets du sel de ses 
propos, nous n’avons pas l’impertinence de rechercher si un 
^obscur collaborateur n’a point au préalable façonné son élo¬ 
quence. C’est en interprétant ainsi la phrase de De La Tierce, que 
ILouis Amiable, un des historiens du Grand Orient (3) a attribué 


(1) Manuel d’histoire de la Franc-Maçonnerie française, Paris, 1929; in-16; p. 28. 

(2) C’est un éditeur inconnu « A l’Orieni, chez G. de l’Etoille », qui, en réédi¬ 
tant frauduleusement l’ouvrage en 1745, a ajouté au titre : « Tome premier », 
parce qu’il l’a fait suivre d’un deuxième volume où se trouve reproduite — outre 

• des pièces d’auteurs demeurés ignorés — L’Apologie pour l’Ordre des Francs- 
Maçons qui avait été publiée en 1742 à La Haye chez Gosse, et à Dresde chez 
'Walther. Les commentateurs qui ont attribué l’ouvrage entier è De La Tierce ont été 
victimes du subterfuge employé par le second éditeur pour « corser » sa marchan¬ 
dise. 

(3) Louis Amiable, dans La Franc-Maçonnerie française au dix-huitième siècle; Jn 
«Grand Orient de France : La Franc-Maçonnerie en France depuis 1725 (exposé histo- 
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le Discours au Grand Maître le duc d’Antin, trop incompétent 
en matière maçonnique et vraisemblablement en matière histo¬ 
rique pour l'avoir imaginé. 

Si le mot « prononcé » garde son acception précise, la note 
de De La Tierce ne contient aucune erreur — même sur la date. 
En effet, on peut lire un discours longtemps après sa compo¬ 
sition. Si, au contraire, on veut voir l’auteur dans le Grand Maî¬ 
tre, on peut avoir raison... mais on ne peut tout de même pas 
accepter et justifier la date donnée par De La Tierce. Or, les deux 
choses se tiennent. 

174U est inadmissible. Les preuves sont là: le recueil Lettres 
de M. de V*** qui publia la prose en 1738, ainsi que la copie 
manuscrite — incomplète — qui se trouve aux archives de la 
ville d’Epernay. Cette copie, qui a pour titre « Discours de M. le 
Chevalier de Ramsay prononcé à la Loge de Saint-Jean le 
26 décembre », porte une date (soulignée) 1736. Elle se trouve 
dans le recueil de 1737 où s’inscrit au dos en lettres dorées le mot 
Francs-Maçons et qui contient d’autres pièces intéressantes rela¬ 
tives à l’Ordre. 

Le duc d’Antin n’a été nommé Grand Maître de l’Ordre qu’en 
1738 — le 24 juin. On nous objectera peut-être que la Grande 
Maîtrise a pu être remplie par un prédécesseur du duc d’Antin 
qui nous est demeuré inconnu, c’est peu probable. En tous les 
cas, au moment où on prête le Discours au Grand Maître, c’est le 
duc d’Antin qui occupe la fonction. Donc impossible en 1740 de 
voir l’auteur du Discours dans celui qui le prononce — à moins 
de croire que le duc d’Antin ait prévu, en 1737, son élévation 
maçonnique et que son zèle ait été assez averti pour l’inspirer' 
pareillement. 

Louis de Pardaillan de Gondrin, duc d’Epernon, puis duc 
d’Antin, était né en novembre 1707. Tl vient d’avoir 31 ans quand ; 

rique et doctrinal), Paris, 1890, in-8°, écrit (pp. 10 et 11) « Nous lui devons (au duc 
d’Antin) une place d’honneur dans la galerie de nos aïeux, car elle fut celle 
d’un homme qui a beaucoup fait pour notre institution. Nous avons de lui un 
discours... premier manifeste doctrinal de la franc-maçonnerie française. » Il dit 
ailleurs : « Ramsay fut le véritable introducteur des hauts grades dans la maçon¬ 
nerie française. » ( Compte rendu de la Conférence Internationale des Chevaliers 
Rose-Croix, tenue à Bruxelles les 28 et 29 mars 1888, Bruxelles, S. D. in-8°, p. 24). 
Les paroles prononcées par cet écrivain maçonnique à cette conférence contiennent’ 
les affirmations les plus fantaisistes, comme celle-ci sur. notre héros: « Le frère 
Ramsay, élève de Fénelon, Ecossais d’origine, joua aussi un rôle prépondérant em 
France en consolidant les bases de l’édifice élevé par le duc d’Antin. » 





















Titre et frontiepice du célèbre ouvrage du F.*, de la Tierce 6vi se trouve le Dtacotirs attribué par l'auteur au Qrand Maître et 
contenant la traduction dea passage* essentiels de* ConttUtlltionn d'Anderson. 
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on le sacre Grand Maître. Il a été, à 14 ans, gouverneur de l'Or¬ 
léanais, à 20 ans chef du régiment de Royal-Marine et mari de 
Françoise Gilonne de Montmorency-Luxembourg, à 25 ans amant 
de la belle Elisabeth le Duc qu'il fit entrer à l’Opéra (1). Ce sont 
là des occupations agréables et utiles, et les occupations agréables 
ne sont pas celles qui prennent le moins de temps. Et c’est ce 
gentilhomme assez dissipé qui serait tellement versé dans la 
connaissance de l’antiquité, de la franc-maçonnerie d’Ecosse et 
des gestes de nos aïeux? C’est ce petit-maître qui rêverait de la 
création d’une Encyclopédie à l’imitation de celle que Chambers 
vient de publier à Londres en 1728! C’est ce jeune guerrier (du 
moins par métier) qui parlerait de philanthropie et qui aspirerait 
à l'avènement d'une République Universelle? 

* 

* * 

Justement cette érudition, et ces projets et ces rêves, quels 
atouts dans le jeu de Ramsay! Comme ils concordent bien avec 
les connaissances historiques dont témoignent ses ouvrages pro¬ 
fanes, avec son goût de prosélytisme et son ambition de régénérer 
le genre humain (voir ses Voyages de Cyrus (2)1) 

Cette idée de République Universelle n'est-elle pas d’essence 
purement fénelonienne? Et ne s'apparente-t-elle pas à cette 
profession de foi du Pasteur de Cambrai, son tuteur spirituel : 

« J’aime mieux ma famille que moi-même, j'aime mieux ma 
patrie que ma famille, mais j'aime encore mieux le genre humain 
que ma patrie (3) », 


(1) Cf « Rapport de l’inspecteur de police Meusnier sur la demoiselle Leduc » 
dans Paris sous Louis XV, Rapports des inspecteurs de police au roi publiés par 
Camille Piton, Paris, 1914, 5 vol. in-18; T. V, pp. 351 et suivantes. Cette danseuse, 
qui, au dire de Barbier, n’était pas jolie, mais « bien faite », eut la singulière 
fortune de servir - amoureusement les deux premiers grands maîtres de la Franc- 
Maçonnerie. Le successeur du duc d’Antin, le comte de Clermont, la fît sortir de 
l’Opéra; et la terre avec château qu’il lui donna à Beray lui permit de prendre 
le titre de marquise de Tourvoy. 

(2) ...Avec un Discours sur la Mythologie et une lettre de M. Fréret sur la 
chronologie de cet ouvrage; Paris, 1727; 2 vol. in-12. t— Pour Bonneville, qui voit 
les Jésuites toujours et partout dans l’organisation et dans les manœuvres de la 
Franc-Maçonnerie Ecossaise, Ramsay poursuivait la restauration et la gloire de 
VOrdre de Saint Ignace. « Il écrivit dans cette vue, dit-il, Les Voyages de Cyrus 
pour lo fils aîné du prétendant. Il lui fait faire le vœu solennel de bâtir au Sei¬ 
gneur (S. Societati ) une maison dans la ville de Jérusalem en Judée, quand il 
seroit le maître de l’Orient (c’est-à-dire de l’Angleterre située à l’Orient) à son 
entrée à Babylone (c’est-à-dire dans Londres. » Mêmeté des Quatre Vœux... loc. cit. t 
p. 72. 

(3) Cité par Ramsay dans sa Vie de Fénelon, p. 165. 
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et à cette conception d’une humanité humaine par laquelle le 
prélat résume le thème sur lequel vont s’exercer les philosophes, 
qui va enchanter les travaux des francs-maçons et dont les illu¬ 
minés de tous lieux et de tous temps ont nourri et nourriront 
leurs chimères: 

« Tout le genre humain n’est qu’une famille dispersée sur la 
face de toute la terre. Tous les peuples sont frères et doivent 
s’aimer comme tels (1). » 

Il faut lire VHistoire de la Vie de Fénelon (2) par Ramsay, 
pour constater la similitude d’inspiration qui existe entre certains 
passages de cette oeuvre et du fameux Discours. 

Quand Louis XIV ose s’écrier « l’Etat c’est moi! » n’est-il pas 
remarquable qu’un des plus hauts prélats de son royaume ose 
dire — d’après Ramsay : 

<c L’amour du peuple, le bien public, l’intérêt général de la Société 
est la Loi immuable et universelle des Souverains... Celui qui gouverne 
doit être le plus obéissant à cette loi primitive. Il peut tout sur les 
peuples, mais cette loi doit pouvoir tout sur lui. Le Père commun de 
la Grande Famille ne lui a confié ses enfants que pour les rendre 
heureux. Il veut qu’un seul homme serve par sa sagesse à la félicité 
de tant d’hommes, et non que tant d’hommes servent par leur misère 
à flatter l’orgueil d’un seul. Ce n’est point pour lui-même que Dieu 
l’a fait roi. Il ne Vest que pour être l'homme des peuples , et il n'est 
digne de la Royauté qu'autant qu'il s'oublie pour le Bien public ». 

Et enfin ces paroles prophétiques, toujours attribuées à Féne¬ 
lon, auxquelles nous refuserions d’accorder créance si le livre 
n’était sous nos yeux, avec sa date de publication 1723: 

« Quand les Souverains s’accoutument à ne connaître d’autres lois 
que leurs volontés absolues, ils sapent le fondement de leur Puissance. 
Il viendra une Révolution soudaine et violente qui , loin de modérer 
leur autorité excessive , l'abattra sans ressource ». 

Ramsay raconte que, vers l’an 1709, Fénelon eut avec un 
jeune Prince « qui l’écoutoit avec vénération et docilité (3) », plu¬ 
sieurs conférences, dont certains passages nous étonnent extrê¬ 
mement — et nous ravissent. Tel celui-ci: 

« Il lui recommanda sur toutes choses de ne jamais forcer ses 

(1) Les Aventures de Télémaque , chap. I, 9. 

(2) Histoire de la Vie de Mgr François de Salignac de la Motte-Fénelon , Arche¬ 
vêque duc de Cambray, A La Haye, chez les Frères Vaillant, et N. Prévost, 1923, in-12 

(3) Il s’agit du Chevalier de Saint Georges qui consultait Fénelon — comme son 
père, Jacques II, confessait à Bossuet les inquiétudes de sa dévotion excessive et 
continuellement tourmentée. 
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sujets à changer leur Religion. Nulle puissance humaine ne peut 
forcer, lui dit-il, le retranchement impénétrable de la liberté du cœur. 
La force ne peut jamais persuader les hommes; elle ne fait que des 
hypocrites. Quand les Rois se mêlent de Religion, au lieu de la pro¬ 
téger, ils la mettent en servitude. Accordez donc à tous la tolérance 
civile; non en approuvant tout comme indifférent, mais en souffrant 
avec patience tout ce que Dieu souffre, et en tâchant de ramener les 
hommes par une douce persuasion ». 

Quand on songe que la Révocation de l’Edit de Nantes, par 
laquelle les Protestants étaient dépouillés de leurs libertés civiques 
et cultuelles, était relativement récente, et que le Roy magni- 
ficent et besogneux qui, contre un Don Gratuit de quelques 
millions avait livré l’hérésie à la curée de l’Eglise, cuvait encore 
sa sénile dévotion entre les bras de Madame de Maintenon, 
petite-fille du formidable huguenot Agrippa d’Aubigné — on 
comprend à la fois la réserve inquiète dont témoignèrent à 
l’égard de Fénelon la Cour et les partisans de Rossuet, et l’estime 
où le tinrent par la suite les philosophes... et les Francs-Maçons. 

Eh oui! Les Francs-Maçons! IJne loge le prit comme patro¬ 
nyme. M. Paul Duchaine dans La Franc-Maçonnerie belge au 
xviii 6 siècle (1), écrit: 

« D’après un mémoire de Ramsay, La Parfaite Union de Valen¬ 
ciennes doit son nom à Fénelon. Peut-être est-ce l’origine du nom que 
de nombreuses loges belges prirent au cours du xvm c siècle ». 

M. Emile Lesueur partage cette opinion: 

« Telle est, sans doute, l’origine des titres distinctifs de nombre 
d’ateliers artésiens : Saint-Omer, Hesdin et Montreuil voient quatre 
loges successivement établies sous ce vocable (2) ». 

Maints orateurs glorifièrent les vertus de Fénelon. Les Néo- 
Templiers n’hésitèrent pas à le classer parmi la liste — apo¬ 
cryphe — des Grands Maîtres du Temple qui succédèrent à Jac¬ 
ques de Molay. Même des commentateurs, avec une excessive 
hardiesse, allèrent jusqu ’à lui attribuer la fondation d’une Maçon¬ 
nerie particulière dénommée Société du Palladium et dirigée par 
un « Souverain conseil de la Sagesse, établi et régulièrement tenu 


(1) Bruxelles, 1911, in-8°, p. 119. 

(2) La Franc-Maçonnerie artésienne au xviii* siècle; Paris, 1914, in-8°, p. 233. 
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sous l’égide de Minerve par les compagnons d’Ulvsse dans la ville 
de Lutèce (1) ». 

Mais ceci est une autre histoire qui mériterait d’être dévelop¬ 
pée et qui sortirait des limites de notre travail. 

Tl y aurait à examiner aussi si Fénelon a mérité ce renom de 
dangereux et doux révolutionnaire dont l’auréole l’imagination de 
Ramsay. Il y a des lettres du prélat, des jugements sur les protes¬ 
tants et les jansénistes qui feraient douter de sa tolérance. Nous 
croyons que Ramsay « a mis du sien », qu’il donna de la pensée 
fénelonienne une traduction quelque peu sujette à caution où ses 
propres sentiments de mystique humanitaire se trouvent heu¬ 
reusement et ingénument interpolés. Ce panégyriste, ayant été le 
premier historien de l’archevêque, a créé la légende. Elle subsiste. 
Il n’est pas discutable que les leçons de Mentor dans Télémaque 
visent le maître en voulant instruire l’élève, et la disgrâce qui 
frappa l’auteur prouve que le maître s’était senti touché. C’est 
parce que nous en jugeons ainsi qu’il nous a paru intéressant 
de découvrir déjà dans cette biographie romancée le « Grand 
Orateur » qui dictera ses premiers devoirs à la Franc-Maçonnerie 
française. 

Comment, par exemple, n’être pas frappé par cette phrase: 

« Monsieur de Cambray cherchait le bonheur des autres peuples en 
se regardant comme citoyen de l’Univers ». 

Et, après avoir rappelé que Fénelon expose ces principes dans 
le Télémaque et dans les Dialogues des Morts , Ramsay écrit: 

« Toutes les nations de la terre ne sont que les différentes familles 
cVune même République ». 

Eh bien, cette idée qu’il attribue à Fénelon, ne la retrouvons- 
nous pas, presque identique dans son expression, dans le fameux 
Discours: 

« Le monde entier n'est qu'une grande République , dont chaque 
nation est une famille ». 

Est-ce qu’un tel rapprochement, non seulement dans l’idée, 
mais dans les termes, n’est pas un témoignage de plus en faveur 
de notre thèse? 

D’autre part, ce fastueux éloge de l’Ecosse que renferme le 

(1) Cf. sur cette maçonnerie aux origines imaginaires J.-M. Ragon, Tuileur 
général de la Franc-Maçonnerie ou Manuel de V Initié; Paris, S. D. (1861), in-8°, 
pp. 99-102: et Kenning y s masonic Cyclopœdia... London, 1878, in-8°, p. 544. C’est 
dans la ville de Douai que fut imaginée cette Société du Palladium. 
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Discours , n’est-il pas bien à sa place dans la bouche d’un 
Ecossais P. 

Nous avons la fatuité de croire que ces arguments suffisent 
déjà pour qu’on ne ravisse point à la gloire de Ramsay les seules 
pages par lesquelles son fragile génie retient encore l’attention 
des hommes. 

Il en est un autre, basé cette fois sur un texte, assez pertinent, 
selon nous, pour dissiper tous les doutes. Ce texte se compose 
de deux lettres qui, adressées en 1737 par le Chevalier à Fleury, 
le Cardinal-Ministre, ont eu la bonne fortune — et pour Lui et 
pour nous — de demeurer à Paris dans les archives du Ministère 
des Affaires Etrangères. Elles sont classées dans le dossier 1309 
et composent, Ja première: les folios 211 et 212, la seconde: le 
folio 227. En voici le texte intégral: 

20 Mars 1737. 

Monseigneur, 

Je croirois manquer aux bontés dont V. E. m’honore si je donnois 
ce discours à l’impression, sans le luy communiquer d’avance. Il 
ne faut qu’un quart d’heure pour le lire. Si j’osois, je la supplierois 
de le corriger non seulement pour la matière, mais pour la diction. Je 
voudrois que tous les discours que je prononce dans nos assemblées 
à la jeune noblesse de France, et même de plusieurs autres nations, 
fussent remplis de votre esprit, de vos sentiments et de votre style. 
Daignés Monseigneur soutenir la société des Free Masons dans les 
grandes vues qu’ils se proposent, et V. E. rendra son nom bien plus 
glorieux par cette protection, que Richelieu ne fit le sien par la fon¬ 
dation de l’Académie Françoise. L’objet de l’une est bien plus vaste 
que celuy de l’autre. Je say que de transmettre son nom à la postérité 
avec éclat est un très mince objet pour un prélat qui croit, qui espère 
et qui aime celuy qui peut seul rendre Immortel. Mais couronner ses 
nobles travaux, et la pacification de l’Europe entière, en encourageant 
une Société qui ne tend qu’à réunir toutes les Nations par l’amour de 
la vertu et des beaux-arts, est une action digne d’un grand ministre, 
d’un père de l’Eglise et d’un saint pontife. 

Comme je dois lire mon discours demain dans une assemblée 
générale de l’ordre, et le donner lundy matin aux Examinateurs de la 
Chancellerie, je supplie Y. E. de me le renvoyer demain avant midy 
par un Exprès. Elle obligera infiniment un homme qui luy est dévoué 
par le cœur, et qui a l’honneur d’être avec un très profond Respect, 

Monseigneur, 

De votre Eminence 

Le très humble et très obéissant serviteur 
Signé : De Ramsay. 
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Monseigneur, 

Je reviens de la Campagne, et j’apprens que les assemblées de 
Free-masons, déplaisent à V. E. Je ne les ay jamais fréquenté que 
dans la vue d’y répandre des maximes, qui auroient rendû peu à peu 
l’incrédulité ridicule, le vice odieux et l’ignorance honteuse. Je suis 
persuadé que si l’on glissoit à la tête de ces assemblées des gens sages 
et choisys par Y. E., elles pourroient devenir très utiles à la Religion, 
à l’Etat, et aux lettres. C’est ce dont je crois pouvoir convaincre V. E. 
si elle daigne m’accorder une courte audience à Issy. En attendant ce 
moment heureux, je la supplie de vouloir bien me mander, si je dois 
retourner à ces assemblées, et je me conformeray aux volontés de V. E. 
avec une docilité sans bornes, égale au très profond respect avec 
lequel je suis, 

Monseigneur, 

De votre Eminence 

Le très humble et très obéissant serviteur 
Signé : De Ramsay. 

A Paris ce 22 de mars 1737. 

Certes, on pourra dire: Rien ne prouve que le discours dont il 
est question dans la première lettre soit précisément celui qui 
nous occupe. Gustave Bord rinsinue dans son livre La Franc- 
Maçonnerie en France des origines à 1815. Il estime que ces lettres 
n’ont <( aucun rapport certain avec le Discours reproduit et peu¬ 
vent faire allusion à un discours qui n’aurait pas été prononcé, 
si l’on s’en rapporte à la note de Joly de Fleury (1) ». 

Il est toujours possible d’ergoter, même sur les points les plus 
évidents. Mais à qui fera-t-on croire qu’à cette époque où les 
maçons sont si peu au courant de l’histoire de la « Confrater¬ 
nité », il se soit trouvé deux auteurs ayant songé à tresser d’aussi 
éclatantes couronnes à la vertu de leur Institution? M. Bord dit 
que le discours de Ramsay n’aurait pas été prononcé si Von s'en 
rapporte à la note de Joly de Fleury? Qu’est-ce que cette note et 
que dit-elle? A peu près rien sur quoi arrêter une opinion. 

Examinons-la: 

Elle orne d’une crayon à peu près effacé la deuxième lettre de 
Ramsay. M. P. E. Lemontey, qui cite en partie ces documents 

(1) P. 165, note. Gustave Bord s’obstine à appeler le ministre, Joly de 
Fleury. Joly de Fleury fut un personnage également célèbre; il succéda à d’Agues¬ 
seau dans la charge de Procureur Général au Parlement et plus tard à Necker 
comme ministre des finances sous Louis XVI. Le Cardinal portait le prénom 
moins aimable et plutôt païen d’Hercule. 
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dans son Histoire de la Régence et de la minorité de Louis XV jus¬ 
qu’au ministère du Cardinal de Fleury (1), nous fait connaître 
que le cardinal de Fleury a écrit quelques mots au crayon, dont 
le sens est « que le roi ne veut pas qu’on s’assemble ». 

Nous admirons cet écrivain d’avoir pu traduire avec une telle 
aisance des caractères aussi peu lisibles (qui se trouvent en tête 
et non en marge de la deuxième lettre), et nous nous demandons 
si le désir d’y découvrir un sens ne l’a point trop aidé dans leur 
interprétation. Car enfin, nous aussi nous l’avons lue, cette note 
et comme nous demeurions vis-à-vis d’elle aussi perplexe que 
devant une inscription hiéroglyphique, nous appelâmes à l’aide 
le haut fonctionnaire qui nous avait aidé à compulser le dossier, 
et dont la compétence en expertise d’écritures fait autorité devant 
les tribunaux: M. Abel Rigault. Ajoutons que ce fonctionnaire 
se double d’un historien de mérite, comme en témoigne le livre 
d’une attentive érudition qu’il a consacré au Procès de Guichard , 
Evêque de Troyes (1308-1313) (2). Or, voilà ce qu’après un 
examen à la loupe, et dont le résultat demeure sujet à caution, 
nous avons pu péniblement déchiffrer: 

Rep... lira ... déjà parlé... bien des gens... croit... le roy 
même s’en est moqué... mardy diné... ne veux du collège. 

Et encore, nous ne garantissons pas l’exactitude de cette lec¬ 
ture peu cohérente. Les seuls mots qui nous semblent exacts 
sont « le roy même s’en est moqué » en faisant une réserve sur 
le mot « même ». Pouvons-nous traduire ces phrases sibyllines 
par « le roi ne veut pas qu’on s’assemble ». C’est là une signi¬ 
fication aventurée que notre esprit, amoureux des précisions, ne 
peut accepter. On sent que l’annotateur s’abrite derrière l’avis 
royal, mais derrière un avis plutôt deviné chez Louis XY que 
nettement donné par lui. La vérité est que ce crayon est, depuis 
deux siècles, devenu illisible (sauf peut-être pour le membre de 
phrase indiqué plus haut). 

Autre observation : Quelle preuve avons-nous que ces lignes 
soient de la main du Cardinal de Fleury P Elles peuvent être de 


(1) Paris, 1832, in-8°, T. II, pp. 292 et suivantes. 

(2) Paris, 1894; in-8°. Voir des détails plus complets sur ce livre dans M. Dessu- 
bré : Bibliographie de VOrdre des Templiers , Paris, Nourry, 1928; pp. 222 et 223. 























40 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


lui, évidemment, bien que son écriture soit, en raison de son 
âge, généralement plus tremblée — mais elle peut être aussi d’un 
de ses commis chargés d’ouvrir sa correspondance et de l’annoter 
sous sa dictée. Cette note nous paraît plutôt le schéma de la 
réponse qu’un secrétaire a dû rédiger à l’adresse de Ramsay. Quel 
dommage que l’on n’ait pas retrouvé cette dernière dans les 
papiers du chevalier. Qui sait? On la découvrira peut-être un 
jour chez un marchand d’autographes, et nous aurons alors la 
clef de cette énigme que nous considérons honnêtement comme 
indéchiffrable. 

Admettons même que la signification de cette note au crayon 
soit que le roi s’oppose à la réunion des Francs-Maçons. En quoi 
peut-elle se référer au Discours , puisqu’il n’est pas question de 
ce dernier dans la lettre qui motiva l’annotation? 

Mais admettons encore, avec M. Gustave Bord, que cette inter¬ 
diction s’étende aussi à la communication orale du Discours. Que 
prouverait-elle? Que Ramsay, serviteur obéissant des volontés du 
ministre qui l’honorait de sa protection, n’a pas lu son discours. 
Pour nous, nous n’en avons jamais douté. Ramsay, comme tout 
écrivain assez satisfait d’une œuvre qui, malgré sa brièveté, lui a 
coûté quelque peine, ne tient pas à en perdre le bénéfice moral. 
Et, il la publie... ou la laisse publier. Les imprimés portent « Dis¬ 
cours prononcé par M. de Ramsay, Grand Orateur de l’Ordre » 
pour lui donner plus d’importance et pour justifier le titre donné 
à l’auteur, mais il est à remarquer que jamais (sauf quand on 
le place dans la bouche du Grand Maître) on ne nous indique la 
date ni l’endroit où il fut prononcé. 

* 

* * 

M. Gaston Martin a lu le Discours dans un ouvrage fort rare, 
ignoré de nous et que la Bibliothèque Nationale ne possède pas, et 
qui est Histoire et Statuts de la Société des Francs-Maçons , la ma¬ 
nière de les recevoir , avec leur serment , puisés dans les mémoires 
secrets du Grand Maître de France , le 14 juin 1743 , Londres, chez 
Isaac Festetitz, 1743. On y rencontre aussi, comme dans les livres 
précédents, les Statuts qui en sont le complément, et à la page 151 
cette affirmation qui corrobore celle de De La Tierce « Notre très 
vénérable Grand Maître, dont les qualités respectables surpassent 
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encore la naissance, veut qu’on ramène tout à sa première Ins¬ 
titution ». Cela ne prouve qu’une chose, c’est qu’à l’époque on 
trouve naturel d’associer la qualité du Discours à la qualité du 
Grand Maître. Nous ne pouvons pas en déduire que ce discours 
a été fait par le duc d’Àntin, et encore moins pour répondre à 
ses intentions, comme M. R. Le Forestier l’assure dans la phrase 
suivante qui tend à faire croire, contrairement au texte, que 
Ramsay lui-même dans son Discours a fait allusion au Grand 
Maître de la Franc-Maçonnerie française: 

« Ramsay affirmait que cette entreprise, à laquelle le Grand Maître 
(de la maçonnerie française) était favorable, devait réussir (1) ». 

Ce qu’il y a de curieux, c’est que Jouaust énonce également 
que la fin du Discours parle de « la naissance distinguée du Grand 
Maître... encore surpassée par ses qualités » (2). 

On se demande, après avoir lu attentivement la prose de 
Ramsay (comme le lecteur a pu le faire) sur quel passage ces 
deux auteurs étayent leur affirmation. 

Nous ne passerons pas en revue, en en faisant ressortir les 
variantes, d’ailleurs peu importantes, toutes les versions qui 
parurent ultérieurement dans différents périodiques. Cette nomen¬ 
clature, intéressante au point de vue bibliographique, serait sans 
utilité pour l’éclaircissement des points qui nous occupent. Nous 
avons fait état de la copie qui se trouve à la Section des manus¬ 
crits de la bibliothèque d’Epernay; il en existe une autre, non 
datée, à la bibliothèque de Lyon, où elle fait partie d’un recueil 
de pièces maçonniques du xviii 6 siècle relié en veau et coté 761, 
avec cette précision: « Par M. de Ramsay, Grand Orateur de 
l’Ordre ». Une autre à Toulouse, non avec le n° 132 comme nous 
l’avions indiqué à tort dans notre Histoire de la Franc-Maçon¬ 
nerie , mais, selon M. G. Martin, dans un cahier in-4° recouvert 
de maroquin vert et non catalogué. Et enfin une autre encore, 
également « Par M. de Ramsay, Grand Orateur de l’Ordre », à la 
bibliothèque de Rouen, dans un « Recueil, de différentes pièces 
tant sur les affaires du temps qu’autant sur d’autres sujets, le 


(1) L’Occultisme et la Franc-Maçonnerie écossaise; loc. cit. p. 208. 

(2) Histoire du Grand Orient de France; Rennes-Paris, 1865; in-18. Publié 
anonymement pp. 63 et 64 note. 
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tout tant en vers qu’en prose » par J. B. Darain (1741) collection 
Montbret, cote 1837, n° 549. Les fameux Statuts figurent aussi 
dans ce manuscrit relié, où le Discours occupe les pages 202 et 
suivantes. 

Si nous n’avons pas, au début de cette étude, parlé de l’impres¬ 
sion sur feuille volante du Discours de Ramsay signalée par 
M. R. Le Forestier, malgré l’importance considérable du fait, 
c’est parce que l’existence de ce premier tirage n’a jamais été 
prouvée. 


















CONSIDÉRATIONS SUR LE DISCOURS 


Examinons maintenant la valeur maçonnique du Discours . 

On ne peut nier que Ramsay ne soit très attaché à TOrdre. 
Il s'est passé chez lui vraisemblablement le même phénomène 
constaté chez nombre de maçons contemporains qui, venus à la 
Franc-Maçonnerie par esprit politique ou par goût de la poli¬ 
tique, se sont trouvés peu à peu convertis par l'ambiance des 
temples, toute de pondération et de sérénité. Ramsay, avant bien 
d’autres, a compris qu’une telle Institution était au-dessus des 
compétitions dynastiques, comme elle dépasse aujourd'hui les 
petites combinaisons politiciennes. Et lui qui y était peut-être 
entré avec l'idée de la faire servir au rétablissement des Stuarts, 
s’est aperçu que son organisme pouvait et devait s'adapter à la 
poursuite et à la défense d'un idéal plus sublime. 

D'ailleurs cet écrivain, si complexe d’âme et si prolixe d'es¬ 
prit, ne se révèle guère un serviteur bien chaleureux du parti 
jacobite. D’après M. Gustave Bord, qui ne cite pas encore la 
source où il a pris ce renseignement (1), Teder aurait eu la preuve, 
en compulsant des papiers laissés par Charles-Edouard, que 
« Ramsay, intime ami de Desaguliers, aurait trahi les secrets au 
profit de la maison de Hanovre ». Nous ignorons si le fait est 
exact, mais avouons que la thèse de Ramsay, créateur des Hauts 
Grades, ne s'en trouverait guère renforcée, car « son intime ami 
Desaguliers » n'eut guère approuvé cette terrible infraction aux 
sacro-saints principes de la maçonnerie anglaise. 


(1) La Franc-Maçonnerie en France, loc. cit. p. 68. 
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Nous n’ajoutons aucune foi à l’appréciation déshonorante de 
Teder, parce qu’un homme comme Derwenwater — que sa fidélité 
à Jacques III conduisit à l’échafaud — ne serait pas resté l’ami de 
Ramsay jusqu’à son dernier soir. (L’acte de décès de ce dernier, 
du 7 mai 1743, porte, parmi d’autres signatures, celles de Charles 
Radclyffe, comte de Derwenwater, et d’Alexandre de Montgoméri, 
comte d’Eylantoun, pair d’Ecosse, tous deux stuardistes et francs- 
maçons.) 

La vérité est que Ramsay était incapable de s’attacher sévè¬ 
rement à un but réel , et de servir pratiquement une cause, 
quelle qu’elle fut. 

Ramsay est un mystique. Toute sa vie le prouve ainsi que 
son inspiration d’écrivain. Ses livres lui sont des occasions cons¬ 
tantes d’examen de conscience et de divagations sur l’art de faire 
servir l’instinct de l’individu au bonheur de la multitude. Son 
inquiétude fait escale dans tous les cultes jusqu’à ce qu’elle trouve 
enfin son apaisement parmi la pompe séductrice et l’indulgente 
morale du catholicisme. L’archevêque de Cambrai fut l’apôtre 
qui l’attira et qui sut le retenir — et encore après quelles per¬ 
plexités dont Ramsay confesse lui-même dans sa Vie cle Fénelon 
les trop subtils détours! Le prélat était seul capable de répondre 
à ses ambitions humanitaires et à ses élans spirituels. Comme 
lui, il mariait le souci de la félicité édénique au souci de la félicité 
humaine. 

Comme tous les mystiques chez lesquels une croyance aveugle 
remplace une conviction raisonnée, Ramsay voit le monde à 
travers le miroir déformant de son imagination. La purification 
que l’on exige des âmes pour leur excelsion vers le Divin, on 
peut l’obtenir pour leur communion ici-bas. Cette communion 
fera cesser l’abominable hostilité qui existe entre tous les hommes 
et amènera la fraternisation des nations. C’est, basée sur des consi¬ 
dérations moins pratiques, l’idée de Montesquieu dans son Esprit 
des Lois , où il établit que le bonheur de l’humanité ne peut dépen¬ 
dre que de la solidarité des peuples. 

Cette idée visite alors les cerveaux des idéologues. Ce concept 
de la tolérance, que dans les temps modernes Thomas Morus, en 
1516, mit le premier en circulation, a fini par prendre racine 
dans la réalité en permettant aux fidèles de différents cultes de 
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s’associer pour des œuvres de pensée. Est-ce que les premières 
loges des maçons opératifs n’avaient pas comme « devoir » d’as¬ 
socier, pour la pratique de l’Art Royal: l’Architecture, des intelli¬ 
gences venues de tous les points de l’Europe? Si on a trop longue¬ 
ment souffert des cruelles rivalités des églises, on a aussi la 
satiété des sanglantes querelles des rois. La transition s’impose 
aux esprits. Le monde occidental a un immense besoin de quié¬ 
tude. On commence à se dire « citoyen de l’Univers », et on 
s’affirme « européen ». Ramsay, dans sa première lettre au car¬ 
dinal de Fleury, fait allusion à « la pacification de l’Europe 
entière » et au but de la société qui est de « réunir toutes les 
nations »; et le duc de Richmond de Lennox adressera ses vœux 
de bonne année au Cardinal ministre « non seulement comme 
un Français, mais comme un Anglais, et même comme un habi¬ 
tant de VEurope » (1). 

Tous parlent un langage maçonnique. Pour eux, c’est la 
Franc-Maçonnerie qui sera la grande ouvrière de l’évolution 
morale des hommes et conséquemment de la transformation 
sociale de l’humanité. Frédéric II de Prusse l’appelait lui-même 
a le lien des peuples » (2). Ils la voient attachée au dessein que 
d’autres utopistes répandent dans une France tout étourdie de 
beaux rêves, au sortir de la servitude où l’a tenue le Roy Soleil. 
L’abbé de Saint-Pierre, avec son Projet de Paix Universelle , n’est 
pas le seul à croire l’idée réalisable. Des ministres même — déjà! 
— songent à attacher leur gloire à l’avènement du miracle (3). 
Tout le long du xvm e siècle, nous verrons maints idéologues, 
même n’appartenant pas au parti philosophique, opposer à la 
rivalité des nations la solidarité des hommes — et des intelli¬ 
gences. <( Le Sage doit être cosmopolite, dit M. P. L. de Massac; 
il ne doit avoir de patrie que là où régnent le bon sens et la 
raison; et de compatriotes que ceux qui, comme lui, s’attachent 
à la recherche du vrai (4). » 

Il ne faut donc pas s’étonner du dithyrambe par lequel Ram¬ 
say recommande l’Institution au cardinal-ministre. Aller jusqu’à 

(1) Voir la reproduction de oette lettre (hors-texte). 

(2) J. N. Bouilly : Mes Récapitulations, Paris, S. D. (1836-37), 3 vol. in-12; 
T. III, p. 370. 

(3) Voir plus loin, page 70. 

(4) Recueil d'instructions ou d’amusemens littéraires, par M. de M***; Amster¬ 
dam (Paris 1765), in-16; p. 53. 
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dire à ce dernier qu’en protégeant la Franc-Maçonnerie il récol¬ 
tera des âges futurs plus d’illustration encore et de reconnais¬ 
sance que Richelieu protecteur de l’Académie Française, semble 
aujourd’hui la proposition d’un exalté un peu fol. Cette propo¬ 
sition s’accordait non seulement avec l’idéalisme impénitent de 
son auteur, mais avec la foi de plusieurs de ses contemporains. 
Et Fleury l’aurait peut-être agréée, n’eussent été sa prudence 
ecclésiastique et la pusillanimité de son caractère. Supposition 
invraisemblable? Réfléchissons que, soixante ans plus tard, un 
chef d’Etat — et quel chef d’Etat! Napoléon — acceptera le rôle 
dédaigné par Fleury. 

* * 

Ramsay a eu l’idée de faire de cette Société, qui se plaisait 
surtout aux réunions gastronomiques et à des amusements sym¬ 
boliques destinés beaucoup plus à impressionner le néophyte 
qu’à l’instruire, une sorte d’Académie et où on aiderait par la dif- 
fusion, écrite et verbale, des Connaissances à l’émancipation de 
l’individu — et conséquemment à l’élaboration de la Grande 
Œuvre humanitaire: la Fraternité des Peuples. 

Malgré la faiblesse des données historiques sur lesquelles 
Ramsay appuie son argumentation, ce franc-maçon devance 
étonnamment son époque. Il est de notre siècle où la Franc-Maçon¬ 
nerie, ayant presque cessé d’être une mutualité d’ordre moral 
et matériel, est surtout devenue une mutualité intellectuelle. 
Il voit l’excelsion de ses frères dans l’exercice du Bien et — 
notons-le — dans l’amour du Beau. 

Ramsay est un idéaliste, mais remarquons qu’il ne l’est plus 
dans l’exposé des moyens préconisés pour atteindre son idéal. 
Chez lui, Je penseur canalise les rêves du poète. C’est pourquoi, 
les exégètes qui lui attribuèrent un écrit peu orthodoxe paru en 
1738 sous le titre Relation apologique et historique de la Société 
des Francs-Maçons (1), où on semble avoir voulu réaliser la 
société socratique imaginée par Toland dans son Pantheisti - 
con (2) — même s’ils n’ont pas raison en fait — prouvent que 

(1) Par J.G.D.M F.M., Dublin, in-8°. Le nom véritable de l’auteur est demeuré 
inconnu à tous les bibliographes. Ce livre fut brûlé à Rome par la main du bour¬ 
reau, le 18 février 1739. 

(2) Cf. Albert Lantoine : Un précurseur de la Franc-Maçonnerie John Toland 
(1670-1722), suivi de la traduction française du Panthéisticon de John Toland; 
Paris, 1927; in-8°. 
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l’esprit positif et philosophique du Discours ne leur avait pas 
échappé. 

Il est assez curieux que ce soit précisément ce maçon, peu 
« symbolisant » pourrait-on dire, qui passe pour avoir donné 
le jour au ritualisme compliqué des Hauts Grades. Peut-être 
pourrait-on avancer qu’il a rendu ces derniers nécessaires en 
exigeant des loges un travail supérieur, que seule une élite pom 
vait accomplir. Il y avait dans son projet de quoi répondre aux 
desiderata de tous pour les points qui concernaient la morale 
et les devoirs de solidarité, mais peu de frères étaient capables 
de réaliser son projet d’une Encyclopédie et de la mise à l’hon¬ 
neur des Beaux-x\rts. 

Le malheur pour lui est, qu’en raison même de leur manque 
de sens pratique, de leur <c illuminisme » qui fera d’eux des 
adeptes crédules de tous les opérateurs en occultisme de l’époque, 
les maçons ne s’intéressèrent qu’aux parties les moins réfléchies 
de son Discours, aux histoires déraisonnables sur lesquelles 
s’étayaient ses raisonnables déductions. En rejetant l’ancestra¬ 
lité opérative, il n’a pas réussi, comme il le désirait, à ennoblir 
le rôle réservé à l’intelligence, mais il a fait le jeu des esprits 
assoiffés de mystère, ambitieux de détenir le secret des Sociétés 
anciennes et chevaleresques dont on les faisait descendre. Ce n’est 
pas le côté historique de l’équipée des Croisades qui les a frappés, 
mais ces « signes anciens et ces mots symboliques » auxquels 
Ramsay fait allusion. Allusion qui servira à ramifier de plus en 
plus nettement l’Institution aux Templiers, et, plus tard, par 
une extension fatale, à la considérer comme une survivance de 
leur Ordre, ayant la mission de le relever de l’injuste opprobre de 
son passé. 

Chez Ramsay le rêveur, trop peu soucieux de la pureté de ses 
hypothèses, a masqué l’écrivain épris de méthode et de clarté. 
Et comme le dit M. R. Le Forestier en une phrase sévère pour 
les Hauts Grades, mais qui témoigne d’une intelligence parfaite 
du sujet: 

€ La cure homéopathique tentée par Ramsay ne fit qu’aggraver le 
mal et provoqua de nouvelles manifestations morbides connues sous le 
nom de Hauts Grades Ecossais (1) ». 

(1) VOccultisme et la Franc-Maçonnerie écossaise; loc. cit. t p. 112. 
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* 

* * 

Quand Ramsay écrit son Discours , il vient de naître à la 
lumière maçonnique. Tl a été initié en 1736, et c’est, sinon la 
même année, au plus tard l’année suivante qu’il jette sur le 
papier — sinon aux échos des temples— une idéologie nombreuse 
dont les contemporains ne retiendront que le bouillonnement, et 
que l’avenir, malgré l’effort contraire des imaginatifs, finira 
par ordonner. Tous les nouveaux venus s’enivrent de prosély¬ 
tisme. Parce que Ramsay projeta d’idéaliser pratiquement, si 
l’on peut ainsi dire, le travail de l’Institution, on en a conclu 
qu’il visait aussi à en modifier l’armature. C’est une ambition 
qu’il pouvait d’autant moins nourrir que le cadre dans lequel 
évoluait cette Institution s’adaptait aussi bien à la réalisation de 
ses désirs. La preuve la plus péremptoire que nous en ayons est 
qu’aucune ligne de son Discours ne permet de croire à son irres¬ 
pect pour les trois premiers grades, les seuls cités — et glorifiés! 
— par lui. C’est d’ailleurs pourquoi la maçonnerie de source 
anglaise ne se crut pas mal inspirée en l’accaparant pour la 
diffusion de ses principes et de sa propre gloire. 

Si nous nous trompons en nous refusant à voir dans la prose 
de Ramsay une invitation aux Hauts Grades, convenons alors de 
la singulière ironie dont témoignent Amiable et ses suiveurs en 
l’attribuant au Grand Maître des loges bleues. 

Nous ne pouvons passer en revue tous les écrivains maçon¬ 
niques qui, contre toute raison, firent de Ramsay le créateur 
volontaire des degrés supérieurs. Ils sont trop. Les poètes qui se 
plaisent aux métaphores comparent la vérité à un flambeau que 
se passent les générations; ils n’ont point trouvé une aussi saisis¬ 
sante image pour symboliser la course parallèle que poursuit 
l’erreur. Et c’est dommage! Nous aurions pu en illustrer la sin¬ 
gulière fortune de la pensée ramsayienne. 

Toutefois, l’erreur a sur la vérité ce désavantage qu’un jour 
vient où on l’arrête. Si quelques sots la veulent encore entraîner, 
elle ne va plus bien loin. Après avoir marché un siècle et plus, 
celle qui a chargé la mémoire de Ramsay en est à l’essoufflement 
qui présage la fin; et cette mémoire va s’en trouver réhabilitée. 
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le 22 Mars 1737. 
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Les dévots des Hauts Grades n’aimeront pas ce mot « réhabilita¬ 
tion ». Ils estimeront qu’un péché qui a donné de si beaux fruits 
n’est point blâmable, même si celui qui s’en rendit coupable con¬ 
trevint aux usages établis. Nous savons gré à Madame de Tencin 
d’avoir quelque peu outragé la morale entre les bras d’un commis¬ 
saire d’artillerie, puisque leur illicite conjonction nous valut le 
génie de D’Aleiribert. Mais Madame de Tencin, en son temps, dut 
déplorer ce résultat de ses amours; et Ramsav, s’il eut vécu assez 
longtemps, aurait pu dire aussi « qu’il n’avait pas voulu cela ». 

Le pis est qu’on ne se contente pas, en pareil cas, de se livrer 
à des suppositions. On construit ces suppositions. Entendons par 
là qu’on les étaye sur des faits. Nous lisons — et chez combien 
d’auteurs! — que Ramsav fut non seulement l’inventeur d’une 
somptueuse hiérarchie maçonnique, mais qu’il s’en fit le commis- 
voyageur. On nous le montre essayant de placer son produit en 
Angleterre, où il se heurte au Vade rétro d’une Institution rigi¬ 
dement fidèle à ses principes. Or, Ramsay ne fît que deux très 
courts voyages en Grande-Rretagne, à des dates que précise l’his¬ 
toire de sa vie et qui ne concordent point avec les étapes fixées 
à sa mission. Qu’importe! La Franc-Maçonnerie a toujours été 
enveloppée de mystères, et, faute de textes pour les pouvoir 
éclaircir, on a eu recours aux extravagances de la folle du logis. 

En somme, le sort du Chevalier de Ramsay s’apparente au 
désagrément posthume de maints fondateurs prétendus d’écoles 
ou de religions. On a fait dévier leur pensée pour la consécration 
d’un système ou d’une mystique. Les idées et les mots, ainsi 
que tous les êtres, subissent la loi fantaisiste et inéluctable 
des métamorphoses. Ils se plient à la volonté fervente des croyants. 
Et la splendeur dorée de l’Eglise Romaine repose sans disgrâce 
sur la simplicité charmante de Jésus. 
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L’ËCOSSISME IMPORTÉ D ÉCOSSE 
PAR LES PARTISANS DES STUARTS 



amsay n’a pas créé les grades écossais ou 
les Hauts Grades comme on l’en accu¬ 
sera, ou comme on lui en fera gloire; il 
les a légitimés en faisant remonter la 
Franc-Maçonnerie aux Croisades et en 
exaltant son pays d’origine, l’Ecosse. 
Remarquons en passant que cette insti¬ 
tution, hydride un peu, aurait pu s’ap¬ 
peler Irlandaise si on avait préférable¬ 
ment tenu compte de la nationalité de ses membres, car les 
régiments sont en majorité formés de fils de l’Irlande (1). Mais 
c’est une minorité écossaise qui a dû apporter les rites appris dans 
sa patrie et faire valoir le prestige plus grand qui s’attachait en 
outre à la vieille institution maçonnique d’Ecosse. 

D’ailleurs — ce qui va paraître paradoxal — si les troupes 
maçonniques d’Ecosse n’avaient été composées que d’Irlandais, 
ont les eut néanmoins appelées « écossaises ». L’Ecosse était très 
sympathique à la France, nous l’avons vu, en raison des amicales 
relations entretenues jadis avec ce pays, et l’ignorance géogra¬ 
phique de nos compatriotes confondait facilement l’Irlande et 
l’Ecosse. Cela datait de longtemps, et nous en trouvons une 
preuve amusante dans les surnoms de cet écrivain célèbre du 


(1) « En 1661, Charles II, à la veille do monter sur lo trône d’Angleterre, 
forma à Saint-Germain-en-Laye un régiment sous le titre de Royal Irlandais. Ce 
régiment suivit la fortune des Stuarts sous le nom de Gardes Irlandaises. » Gustave 
Bord : La Franc-Maçonnerie en France, Inc. cit., p. 491. 
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ix e siècle, dont les travaux d’exégèse religieuse provoquèrent le 
courroux de l’Eglise, appelé Scot (de Scotus , écossais) ou Erigène 
(de l’ancien nom de l’Irlande Erin ), et dont la postérité a fait 
Scot-Erigène. 

D’autre part, pour en revenir au côté chevaleresque de l’Ecos- 
sisme, l’apparat des cérémonies et la gloriole d’une ancestralité 
obscure, lointaine et magnifique, cadre avec la somptuosité de la 
religion qu’-il s’agit de défendre et qui s’oppose à la sévérité un 
peu sèche du protestantisme. Le catholicisme s’agrémente de la 
pompe des images, du décor et des titres hiérarchiques. Au 
xvm e siècle, la Franc-Maçonnerie, quel que soit le rite auquel 
appartiennent ses adeptes, sera toujours en France imbue de 
catholicisme, même dans son caractère parfois hétérodoxe. Sa 
conduite sur ce point est conforme à ses principes. 

L’Ordre, pour pouvoir vivre en paix (et peut-être en Angle¬ 
terre pour jouer en politique un rôle imposé par le maître... 
mais cela, c’est un autre côté de la question que nous n’avons 
pas à envisager ici) a affirmé son respect de l’Etat, quel que 
soit cet Etat. Anderson, dans ses Constitutions , revient à maintes 
reprises sur ce landmark: le service loyal qui se doit au monar¬ 
que régnant et l’obéissance aux lois. Or, ce statut, à une époque 
où la religion d’un pays fait partie de ses institutions officielles, 
implique la fidélité à cette religion. 

Les Stuarts, quand ils régnaient, ne s’étaient point montrés 
dans leur pays hostiles aux églises presbytérienne et anglicane. 
Charles I er d’ailleurs n’était pas catholique, non plus son fils 
Charles II, bien que ce dernier se soit converti, aux heures der¬ 
nières de son existence (1). Son frère Jacques II, — et ce fut la, 
cause principale de sa déchéance dans une Angleterre qui avait 
l’horreur et la haine du « papisme » — avait donné à ce papisme 
des gages trop apparents de son affection. La conquête de son 

(1) Je n’ignore pas que plusieurs écrivains anglais nient le fait, par un sentiment 
qui n’est peut-être pas tout à fait désintéressé. Ce fait se trouve cependant confirmé 
par des documents difficilement réfutables. Les Archives Nationales possèdent un 
manuscrit des religieuses de la Visitation de Chaillot à Paris qui est une pièce assez 
décisive — pièce publiée dans le T. II, p. 8-11, de l’ouvrage de la marquise Campana 
de Cavelli Les Derniers Stuarts à Saint-Germain-en-Laye, Paris, Londres, Edimbourg, 
1871, 2 vol. in-8°. Et si un doute pouvait encore subsister, il ne tiendrait plus 
devant le rapport de Barrillon au roi Louis XIV le 16 février 1665, que l’on peut 
consulter aux archives des Affaires Etrangères. Comme ^document anglais nous 
avons une lettre de Marie-Béatrice d’Este, femme de Jacques II, qui relate l’événe¬ 
ment. (Cf. Stuart Papers Windsor Castle ). 
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trône par le huguenot Guillaume d’Orange n’avait pu qu’accroî¬ 
tre chez lui, et chez ses partisans, la sympathie pour le culte 
catholique. Beaucoup de ces partisans même n’éprouvent ce 
sentiment que par réflexe, c’est-à-dire en haine politique de cet 
usurpateur qui se trouvait symboliser le triomphe du protestan¬ 
tisme en Angleterre. Donc, tous ces étrangers, venus dans une 
France où ce culte était prépondérant, n’y font point figure de 
révolutionnaires — tant au point de vue profane qu’au point de 
vue maçonnique — en servant la cause et la croyance de leur 
roi. 

Cependant, la prudence s’imposait à leurs conventicules. 
Bonneville qui voit une alliance entre le parti jésuite et la franc- 
maçonnerie jacobite, après avoir avancé: 

« Le jésuite Jacques II demeura au collège de Clermont, fameux 
collège des jésuites. Ce fut alors de ce collège que sortirent les actes, 
les ordres et les nouveaux instituts qui gouvernèrent le monde maçon¬ 
nique (1) »., 

ajoute plus loin: 

« Mais personne en France, à l’exception des initiés, n’avoit la 
moindre idée de l’existence de cette maçonnerie (2) ». 

C’est la raison pour laquelle nous sommes peu fixés sur leurs 
travaux, voire sur les détails de leur existence. A cette époque, on 
n’eut guère admis de sociétés idéologiques, même « pour le bon 
motif », pas plus parmi les étrangers que parmi les sujets. C’est 
le caractère frondeur des Parisiens qui avait fait abandonner à 
Louis XIV le Louvre pour Versailles, et la mission de la lieute¬ 
nance de police, créée sous son règne, était précisément d’en 
surveiller les manifestations. Comme le dit justement M. Eugène 
Cavaignac dans son Esquisse d'une Histoire de France (3). 

« Quand Guillaume III lui demanda des garanties contre les com¬ 
plots jacobites qui pouvaient se former sur le territoire français, il 
n’admit jamais qu’on révoquât en doute l’obéissance de ses sujets. » 

Il convenait de se méfier des susceptibilités de la police 
française. César Cantu, dans son importante Histoire Univer - 


(1) Mêmeté des Quatre Vœux..., loc. ci., p. 67. 

(2) Ibidem , p. 71. 

(3) Paris, librairie nationale, 1919; in-8°, p. 346. 
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selle (1) écrit: « Les Jacobites exilés apportèrent en France les 
sociétés secrètes, mais outre qu’on y est moins amateur du 
secret, la politique soupçonneuse de Louis XIY les empêcha de se 
propager. Le prétendant anglais en institua plusieurs. » 

P. E. Lemontey croit que les Jacobites ne tinrent pas loge, 
mais les raisons qu’il donne de leur abstention prouve son 
ignorance de la mentalité maçonnique de l’époque, qu’il croit 
libre-penseuse. Ses lignes se trouvent même, sur le point essen¬ 
tiel, corroborer notre thèse: 

« Quand les Jacobites vinrent en France, dit-il, plusieurs d'entre 
eux étaient initiés; mais la dévotion de Louis XIV, et la crainte de 
Finquisition jésuitique les détournèrent de l’exercice de leurs rites >. 

Mais si ce côté intime de la conspiration stuardiste échappe 
à la surveillance française, il n’est pas impossible que les espions 
anglais en aient eu connaissance. Ces derniers, entretenus par 
le ministre d’Angleterre à Paris, nous savons par ce terrible 
observateur qu’était Saint-Simon, qu’ils ne chômaient pas à la 
besogne. N’avait-on pas été jusqu’à former le projet d’enlever 
un jour Jacques III et de le réembarquer pour le Royaume-Uni? 
Milord Stair fut même accusé — et le nonce du pape se fit offi¬ 
ciellement l’écho de cette accusation — d’avoir voulu le faire 
assassiner (2). 

Il y a dans un petit livre publié en 1874 par le F.*, de Lou- 
celles (3) une suggestion qui nous a laissé rêveur et d’une impor¬ 
tance telle, si elle exprimait une vérité, qu’elle renverserait 
toutes nos idées sur la résurrection de la Franc-Maçonnerie en 
Angleterre en 1717. Après avoir affirmé que Jacques I, Charles II 
et Jacques II avaient été Grands Maîtres de la Franc-Maçonnerie, 
et que c’est sous l’instigation de ce dernier que s’était créée la 


(1) Cesar Cantu: Histoire Universelle , traduite par Eugène Aroux et Piersilvestro 
Leopardi, revue par Amédée Renée, Baudry, Chopin, Deheque, Delatre, Lacombe 
et Noël des Vergers, 3° édition parisienne entièrement revue d’après la dernière 
édition italienne et sous les yeux de l’auteur; Paris, 1865-67; 19 vol. in-8°, t. xvii, 

p. 102 

(2) Les faits, assez troublants, qui donnèrent créance à ce projet de l’ambassa¬ 
deur, sont rapportés par P. E. Lemontey dans son Histoire de la Régence... loc. cit. 
Pièces justificatives relatives au Prétendant, pp. 371 et suivantes. Le Comte de Stair 
se défendit en termes violents contre cette accusation dans un Mémoire adressé 
au Régent le 13 février 1716. 

(3 ) Notice historique sur la R.\ L.\ La Bonne Foi, 0.\ de Saint-Germain-en- 
Laye. Depuis sa première fondation (5778) jusqu’à nos jours, précédée d’un docu¬ 
ment important sur la Franc-Maçonnerie anglaise importée à Saint-Germain-en- 
Laye par Jacques II en 1689. Saint-Germain, 1874, in-8°, p. 4. 
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première Loge française au château de Saint-Germain, il semble 
prétendre que la fondation anglaise ne fut qu'une sorte de protes¬ 
tation contre cette déviation politique de l'Ordre: 

« La Franc-Maçonnerie d'Angleterre, dit-il, a été longtemps 
sous sa direction (celle des Stuarts) et n'a repris son indépen¬ 
dance qu'en 1717. » Evidemment, la chose semble paradoxale (1). 
Nous nous trouverions devant le conflit de deux princes se ser¬ 
vant tous deux de l'Ordre maçonnique pour affermir leur pres¬ 
tige. Le fait que les novateurs comme Anderson n'auraient pas 
fait allusion à la tentative antérieure française, n'est pas une 
preuve. La tactique la plus heureuse était de n'en point faire 
état. Quant à l’ignorance dont témoigne certain maçon anglais, 
comme le docteur Manningham, de l'Institution dite « écos¬ 
saise », elle peut s'expliquer par la date où il écrit (1756), date 
déjà éloignée de la rénovation de l'Ordre, et enfin par le peu de 
ressemblance qui existe alors entre les deux maçonneries. Pour¬ 
tant Gould, dans une étude parue dans Ars Quatuor Coronato- 
rum (2), prouve, avec textes à l'appui, que Londres possédait en 
1733 une loge de « maîtres écossais ». Il nous a paru curieux de 
faire connaître l'opinion d'un écrivain qui voit dans la Franc- 
Maçonnerie anglaise une copie — expurgée — d'une franc-maçon¬ 
nerie spéculative ayant pris antérieurement en France force et 
vigueur. 

Mais la vérité est que M. de Loucelles a été frappé par certains 
rapprochements entre les deux maçonneries et que, n'examinant 
pas ou n'ayant pas en mains les données du problème, il n'en 
a donné qu'une explication rudimentaire et difficilement admis¬ 
sible. 

Nous allons tenter de trouver à ce problème une solution plus 
rationnelle. 

Nous ne croyons pas que la Franc-Maçonnerie anglaise dérive 
de la Franc-Maçonnerie écossaise importée en France par les 
Stuarts, mais nous croyons qu'elle fut fortement influencée par 
elle. 

(1) Nicolas de Bonneville corrobore cette affirmation: « C’est de la France, 
dit-il, que l’Ordre fut transporté en Angleterre. » (Mêmeté des Quatre Vœux... 
loc. cit.) Et il voit Jacques II symbolisé dans le fameux roi Athelstan, du x e siècle, 
cité par maints auteurs maçonniques comme un des créateurs et des protecteurs de 
l’Ordre. 

(2) Tome XVI, p. 44. 
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Les maçons passés sur le continent continuaient en somme 
la tradition de leurs aînés, dont la fidélité au roi était un des 
credos. Ceux du xvn e siècle en Angleterre — dont nous avons 
cité ailleurs les principaux (1) — s’étaient toujours fait remarquer 
par leur hostilité au Parlement. Chauffepié, dans son Nouveau 
Dictionnaire historique (2), nous apprend que le célèbre Elias 
Ahsmole, rose-croix et franc-maçon, eut sa terre confisquée à 
cause de son attachement à Charles I. L’astrologue de ce prince, 
Lilly, également frère, fut poursuivi pour le même motif, et 
Frédéric Nicolaï (3), d’après Wood’s Athenœ Oxonienses , T. II, 
pp. 684 et 886, nous apprend que Georges Wharton « convertit 
tout son bien en argent pour enrôler des soldats au service de son 
maître » et « qu’il fut longtemps en prison ». Sous Cromwell, ce 
fut dans la Société des Francs-Maçons que se réunirent les légi¬ 
timistes pour former un comité secret (4). Et F. Nicolaï écrit : 

« Ce comité, qui ne s’occupait point du tout de la maison de 
Salomon, fit choix d’allégories qui n’avaient aucun rapport avec les 
premiers, mais qui répondaient très bien à ses projets. Ces nouveaux 
maçons prirent pour signe la mort; ils pleuraient celle de leur maître 
(Charles I); ils nourrissaient l’espoir de le venger de ses meurtriers; ils 
cherchaient à rétablir le Verbe (c’est-à-dire le fils du Roi). La reine 
étant désormais le chef du parti, ils se qualifiaient Enfants de la Veuve. 
Ils convinrent aussi de signes particuliers, afin que les partisans du 
roi pussent se distinguer sûrement de leurs ennemis ». 

Si ces renseignements sont exacts, on peut supposer, avec 
une grande apparence de raison, que ces partisans de la dynastie 
stuardiste avaient apporté en France, avec la ferveur de leur 
ambition, le moyen secret d’entretenir cette ferveur. 

Si l’on peut difficilement admettre que l’Institution anglaise 
dérive des loges écossaises de notre pays, si l’on ne croit pas 
qu’elle ait pris à celle-ci l’idée de changer délibérément la maçon¬ 
nerie opérative en maçonnerie spéculative — on peut néanmoins 
se demander si les rénovateurs de l’Ordre à Londres ne profitè¬ 
rent pas de l’activité écossaise. Selon nou§, ce furent ces frères, à 

(1) Histoire de la Franc-Maçonnerie. La Franc-Maçonnerie chez Elle... loc. cit., 
p. 90. 

(2) Nouveau Dictionnaire historique et critique, pour servir de supplément ou 
de continuation à celui de M. L. Bayle; Amsterdam et La Haye, 1750-1756; 4 val. 
in-8°. 

(3) Essai sur les accusations intentées aux Templiers... loc. cit., p. 205. 

(4) Cf. Skinner’s life of général Monk, Londres, 1724, in-8° seconde édition, qui 
contient les noms des membres de ce comité. 
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la fois Rose-Croix et francs-maçons, qui créèrent le grade de 
maître. M. Le Forestier écrit au sujet de ce grade: 

« Ses auteurs, restés inconnus, ont fait appel à toutes les recherches 
de leur imagination et d’une érudition aussi vaste qu’incohérente et ils 
ont produit un monstre énigmatique dont les recherches les plus 
consciencieuses n’ont pu découvrir la vraie origine (1) ». 

L'énigme et l’incohérence de ce symbolisme disparaissent si 
l’on tient compte de notre suggestion. On comprend que son 
origine, ne pouvant être révélée par des textes, échappe aux 
<( recherches les plus consciencieuses ». Les Àhsmole, les Lilly, 
les Wharton et autres, attachés à la branche stuardiste et souffrant 
de son abaissement tant dans leur foi que dans leur fortune, 
voulurent extérioriser leurs sentiments sous une forme embléma¬ 
tique. Dans la maîtrise ils apparièrent, à. leur souci d’une res¬ 
tauration politique, et leurs connaissances mythiques et leur 
mentalité mystique. Ainsi s’expliqueraient les corrélations, cons¬ 
tatées par tant de commentateurs, entre la légende d’Hiram — 
d’Hiram qui, par ses « enfants » ressuscitera d’entre les morts 
— et l’infortune de Chartes I er que corrigera la revanche de ses 
fils. 

Constatons, en effet, que rien dans le cérémonial du 3 e degré 
ne rappelle le ritualisme du « métier », et qu’il faut la subtilité 
des exégètes imaginatifs pour y voir un prolongement de l’ini¬ 
tiation de l’apprenti et du compagnon — seuls grades que pra¬ 
tique à sa naissance la Grande Loge d’Angleterre. 

Si les membres du Comité, dont parle François Favre, firent 
a choix d’allégories... qui répondaient à leurs projets », il paraît 
naturel que ceux d’entre eux qui suivirent Jacques II répandissent 
en France ce grade d’un symbolisme vivant. Et ce grade a repassé 
le détroit lorsque la pensée qui l’inspira se fut évanouie dans 
les mémoires. 

* 

* * 

Entendons-nous. Nous ne prétendons pas que les Ecossais 
furent les premiers à enluminer leur rituel de cette belle image du 
temple de Salomon érigé par l’architecte Hiram, pour idéaliser 
l’ambition des artisans futurs. Les opératifs s’en étaient servi, et 


(1) L'Occultisme et la Franc-Maçonnerie écossaise... loc. cit., pp. 154 et 155. 
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certainement les membres des antiques sociétés compagnonniquea 
qui, au xvn e siècle, provoquèrent des dénonciations de la Compa¬ 
gnie du Saint Sacrement de l’Autel et la surveillance inquiète de 
l’Etat. Anderson, lui-même, dans la glose d’une fantaisiste histo¬ 
ricité qui précède les Statuts de l’Ordre, fait allusion à la chaire 
d’Hiram Abif. Et bien avant, nous trouvons l’architecte tyrien 
célébré en 1607 dans le fameux manuscrit dlnigo Jones (1), dont 
le fac-similé fut publié en 1895, à la fois par M. Compton Price, au 
début du tome VIII d’Ars Quatuor Coronatorum , et par Will. 
James Hughan, dans son ouvrage The Old Charges (2). 

Donc la tradition du Temple et de son principal auteur a une 
origine indiscutablement lointaine, mais ce n’est que lorsque les 
« anciens » maçons, imbus du catholicisme des maîtres d’œuvre 
de jadis et nourris de connaissances mythiques, eurent enrichi le 
symbolisme du grade de l’apport de leur savoir et de leurs rêves 
que l'épisode dramatique intervient, avec une moralité nouvelle. 
Nous disons « avec une moralité nouvelle », parce que nous ne 
croyons pas non plus que ces « anciens maçons » ont inventé cet 
épisode. Gérard de Nerval, dans son Voyage en Orient (3) nous rap¬ 
porte sous le titre « Histoire de la Reine du Matin et de Soliman 
prince des génies » un récit entendu par lui dans un vieux café 
de Stamboul, et « destiné, dit-il, à peindre la gloire de ces anti¬ 
ques associations ouvrières auxquelles l’Orient a donné nais¬ 
sance ». C’est, amplifié et enjolivé par l’imagination des pays de 
soleil, le conte merveilleux de la Reine de Saba et du roi Salomon. 
Or l’architecte Adoniram y trouve la mort sous les coups de trois 
compagnons ambitieux. Ce sont là des sources où les Rose-Croix 
Jacobites, affiliés à la Franc-Maçonnerie, ont pu puiser leur inspi¬ 
ration. 

En résumé, le fait que nous ne trouvons pas le grade de maître 
dans le ritualisme de la franc-maçonnerie anglaise à ses débuts 
nous permet de croire — dans l’attente prudente de documents 


(1) In-4°, 54 pp., R. F.. Gould en parle aux pages 62 et 92-93 de son History of 
Frce-Masonry... London, 1882-1887, in-4°, et l’admirable historien W. Begemann l’a 
maintes fois étudié, particulièrement dans l’article qu’il lui a consacré en 1887 dans 
le Zirkel-Correspondenz der Grandesloge, pp. 221-257. 

(2) ... of British free masons includ a reproduction of the « Haddon M 8 » and 
particulary of ail the known ms. constitutions from the 14th century 2 e édit. London, 
1895, pp. 132-137 

(3) 2 vol in-18, édition Charpentier 1869, T. II, pp. 226 et suiv. 
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contraires — que ce furent les Ecossais qui, dans le moule solide 
mais froid de la légende, coulèrent, pour ainsi parler, la substance 
ardente de leur désespoir, et de leurs espoirs. Il sied également de 
noter, à l’appui de cette suggestion, que c’est uniquement cet 
assassinat d’Hiram, avec le châtiment des coupables, qui forme 
la trame des hauts grades qui suivent: maître secret, maître par¬ 
fait, secrétaire intime, et surtout de l’Elu des Neuf, de l’Elu des 
Quinze et du Sublime chevalier Elu. 


* 

* * 

C’est vers 1724 que le grade de maître trouve bon accuelil 
outre-Manche, avec d’autant plus de facilité qu’il s’adapte plus 
élégamment que les deux premiers à l’intellectualité des spé¬ 
culatifs. Eh oui! on en a oublié la valeur originelle. Il y a trois 
quarts de siècle que Charles I er a été assassiné par les « mauvais 
compagnons », et l’ingéniosité des allusions a perdu sa clarté. 
C’est le sort de tous les symboles. Tous ont dans leur genèse une 
signification réelle, mais les jours qui passent changent leur 
secret en un mystère. De même que les prêtres des religions 
ignorent aujourd’hui le sens lointain de leurs gestes sacrés, les 
maçons écossais ne savaient plus traduire les paroles du Rituel. 

Il n’y a pas que les chefs de la dynastie chassée qui ont 
changé — leurs partisans ont subi le même sort. D’autres géné¬ 
rations sont venues, avec un mode de penser qui s’adapte aux 
circonstances. Louis XIV est mort. Les méthodes des aînés doivent 
paraître puériles et surannées à des jeunes dont l’esprit plus pra¬ 
tique et l’ambition plus active n’ont plus besoin de se « mettre 
à couvert » entre les colonnes du Temple. 

Quand la maçonnerie écossaise se divulgua, le rôle politique 
de cette maçonnerie était fini. Du jour où on parla ouvertement 
des Ecossais, où des livres firent allusion à leur rite, ils ne for¬ 
maient plus qu’une branche particulière, et non plus particu- 
lariste, de l’Institution. Dirons-nous qu’ils passaient à l’ennemi? 
Non. Mais ils se fondaient dans l’Ordre plus puissant et plus inter¬ 
national, et plus vivant parce qu’international, qu’avait ressus¬ 
cité l’Angleterre. Le Discours de Ramsay, où tant d’auteurs 
aveuglés par leur parti pris, ont voulu voir la profession de foi 
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d’un partisan, est, au contraire, la caractéristique d’une époque 
où on ne fait plus de distinction entre les rites — comme le 
prouve si bien, d’ailleurs, l’accueil enthousiaste que lui font tous 
les frères français. 

La Franc-Maçonnerie anglaise a pris aux Ecossais leur grade 
de maître, comme la Chrétienté s’est enrichie ingénument de 
certaines dépouilles du Paganisme. L’Ordre, par sa vertu inté 
rieure, a eu raison, outre-Manche et chez nous, des intransi¬ 
geances politiques et confessionnelles. Sans lui en vouloir de sa 
conversion intéressée au catholicisme (qu’il a renié pour rede 
venir anglican), la Grande Loge d’Angleterre n’a pas hésité en 
1724 à élire comme Grand Maître le duc de Lennox et de 
Richmond, fils adultérin de Charles II (1). Et ici, en France, les ate¬ 
liers écossais passeront gentiment sous la tutelle de cette Grande 
Loge, malgré son origine protestante, ou formeront, avec d’autres 
loges créées par elle, le premier noyau des ateliers français. 

Comprend-on maintenant pourquoi (comme nous le verrons 
plus loin) le nom de Au Louis d'Argent (loge d’origine anglaise) 
a pu être ajouté puis substitué au titre Saint Thomas (loge d’ori¬ 
gine écossaise). Et ne nous étonnons plus de voir la loge jacobite 
qu’abritait à Paris la duchesse de Portsmouth, ancienne maî¬ 
tresse de Charles II, et mère du duc de Lennox, installée officiel¬ 
lement le 12 août 1735 dans son château d’Aubigny, par Lord 
Weymouth, alors Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre 
— qui l’inscrit sur sa liste matricule sous le n° 133. 

* 

* * 

Seulement l’Ecossisme avait trop séduit ses fidèles pour qu’ils 
consentissent à abandonner aussi facilement les grades cheva¬ 
leresques. Ces Hauts Grades — déformation hybride de la maî¬ 
trise où se prolonge la légende d’Hiram (et de Charles I er ) aggravée 
de la légende templière, ne mourront pas. Ce sont eux désor¬ 
mais qui symboliseront l’Ecossisme, au cours du xviii 6 siècle. 


(1) Un régime qui dure finit par avoir raison de la bouderie des Grands, 
mettant leur propre intérêt au-dessus de celui de leur parti. Le duc de Lennox, 
malgré ses attaches stuardistes et françaises, avait brigué les b’onnes grâces de Guil¬ 
laume III, dont il était devenu le grand écuyer. 
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C'est pourquoi, cette acception étant demeurée, le terme « rite 
écossais » ne s’applique et ne peut s’appliquer aujourd’hui 
qu’aux puissances maçonniques pratiquant les degrés supérieurs 
ou à une Grande Loge tenant ses pouvoirs de l’une de ces 
Puissances. 

* 

* * 


Nous avons la preuve que cette loge dite d’Aubigny existait 
avant 1735, par un écho du journal Saint-James-Evening Post 
qui, le 7 septembre 1734, relate.une réception de francs-maçons 
à Paris, « chez Sa Grâce la duchesse de Portsmouth » — proba¬ 
blement dans la maison de la rue de Varennes, où elle mourut 
l’année suivante. A cette époque, Louise de Kéroualle, duchesse 
de Portsmouth, servante à gages de Louis XIV qui a aidé par sa 
luxure à asservir l’Angleterre à la politique française, termine 
dans un luxe trop dédoré une existence fleurie d’honneurs royaux 
et de considérables apanages. Elle a alors 84 ans. Depuis long¬ 
temps, elle a tenu à faire de son fils le duc de Richmond et de 
Lennox, issu de ses amours avec Charles II, un catholique... et 
un Français. Ainsi, cette courtisane, qui excella à servir les inté¬ 
rêts de son pays, s’entendait à ne point négliger les siens. Comme 
les étrangers ne pouvaient hériter en France, elle avait obtenu 
pour ce fils des « lettres de naturalité » enregistrées le 22 janvier 
1685, et qui furent octroyées par Sa gracieuse Majesté, « en faveur 
de son cher et bien aimé cousin le prince Charles de Lennox, 
duc de Richmond », pour qu’il put jouir « des privilèges, fran¬ 
chises et libertés dont jouissent les gentilshommes de notre 
royaume (1). » 

Ceci avait besoin d’être rappelé pour que nous comprenions 
pourquoi, dans la lettre qu’il écrira plus tard au cardinal-minis¬ 
tre, et dont on trouvera la reproduction dans ce livre, son petit- 


(1) Archives des Affaires Etrangères, dossier 151,- f° 230. Le comte Antoine 
Hamilton dans les Mémoires du Comte de Gramont nous dépeint le duc de Rich¬ 
mond sous un jour peu flatteur. Il fut le rival du roi dans les bonnes grâces 
de la splendide Francès Steward, qu'il épousa plus tard. — « La plus grande beauté 
que j'aie vue de ma vie » dit le bonhomme Peppys dans son Journal du 7 mars 
1663. Saint-Simon, dans ses Notes sur le Journal de Dangeau , est plus cruel encore • 
« Le jeune duc de Richmond se fit catholique, mais il n'en fut pas moins corrompu 
et vicieux; il revint promptement à la religion anglicane ou plutôt resta sans 
religion se perdit de vin et de débauches, et, de la plus belle créature qu'on 
put voir, devint la plus hideuse. » 
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fils, le duc de Richmond complimentera son correspondant non 
seulement comme Anglais, mais « comme Français ». 

Or, retraitée avec une pension obérée par des spéculations 
malheureuses et qui s’effrite peu à peu avec les finances de l’Etat, 
la duchesse de Portsmouth a installé dans son château d’Aubigny 
un couvent de religieuses hospitalières. Et elle, qui accueille une 
loge de francs-maçons, décore les églises de son fief des offrandes 
de sa piété (1). 

N’est-il pas évident que seuls, des partisans des Stuarts pou¬ 
vaient trouver accès chez cette catholique — catholique demeurée 
d’autant plus fidèle à la Maison de ceux dont elle fut la maîtresse 
(par le corps et par la pensée), que le nouveau roi d’Angleterre, 
Guillaume d’Orange, lui avait interdit l’accès de son royaume? 

Cette loge, qu’hospitalisa la châtelaine d’Aubigny, passa en 
1735 sous la tutelle de la Grande Loge d’Angleterre, mais le fait 
qu’elle existait avant la reconnaissance officielle, ne prouve-t-il 
pas qu’il y avait en France un foyer maçonnique... écossais? 


(i) il y a sur cette célèbre favorite une littérature assez abondante. M me de 
Sévigné dans une de ses lettres commente ses succès à la Cour d’Angleterre: 
« Kéroualle (depuis duchesse de Portsmouth) n’a été trompée sur rien. Elle avait 
envie d’être la maîtresse du roi; elle l’est... Elle a un fils qui vient d’être reconnu, 
et à qui on a donné deux duchés. Elle amasse des trésors, et se fait aimer 
et respecter de qui elle peut... » — Les lignes suivantes de M. de Massao 
synthétisent bien l’opinion générale française du xvm e siècle sur Louise de 
Kéroualle : « La duchesse de Portsmouth gouverna pendant longtemps Charles II. 
Roi d’Angleterre, par la force de sa beauté et de ses charmes. Personne ne plaisoit 
plus qu’elle, quand elle vouloit plaire; elle étoit dans la plus grande faveur; et cette 
faveur étoit encore au-dessous d’elle. C’est peut-être la seule femme qui ait soutenu 
l’adversité avec courage, après avoir joui de la prospérité avec orgueil. » Recueil 
d’instructions et d’ajnusements littéraires... loc. cit., p. 200. 






















Portrait de Louise de Kéroualle, Duchesse (le Portsinoutli, mère du Ouc de Richmond, Orand 
Maître de la Grande Loge d'Angleterre, et châtelaine d'Aubigny, où fut installée une des premières 

loges maçonniques françaises. 
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ACCUSATIONS PORTÉES CONTRE L’ÉCOSSISME 


Le témoignage le plus irréfutable que nous trouvons de l’em¬ 
prise stuardiste sur l’Ordre maçonnique français est la part que 
prennent les partisans de Jacques III (et plus tard de son fils 
Charles-Edouard) aux premières manifestations maçonniques. 
Nous précisons Jacques III parce que, son père Jacques II étant 
mort en 1701 à Saint-Germain en Laye, ce fut lui qui fut reconnu 
roi d’Angleterre par Louis XIV et le pape Clément XI. L’histoire 
lui accorde le titre moins ambitieux de Prétendant ou de Che¬ 
valier de Saint-Georges. Un jour viendra où cette alliance du 
catholicisme et de la franc-maçonnerie paraîtra suspecte, surtout 
quand la création en Allemagne de la Stricte Observance par 
le baron de Hund et le symbolisme du grade de Rose-Croix accu¬ 
seront cétte alliance. Quand, plus tard, Ch. Bode criera à l’infil¬ 
tration des Jésuites dans l’Ordre maçonnique, il ne fera que 
donner corps à un soupçon qui hantait des imaginations. Nous 
persistons à croire que ce soupçon n’était pas plus fondé que 
celui qui aujourd’hui fait attribuer à l’influence des francs- 
maçons toute conception un peu libérale émise par certains des¬ 
servants de l’Eglise (N’avons-nous pas vu récemment le Cardinal 
Archevêque de Paris accusé de « maçonnisme » par les journaux 
royalistes en raison de son attitude envers la politique du journal 
L'Action Française? Sans le respect intéressé qui se doit au Sou¬ 
verain Pontife, qui sait si ce dernier n’eut pas été l’objet d’une 
semblable accusation !) 

Depuis le règne de Louis XIV et le rôle prépondérant qu’y 
avaient joué les Jésuites, une légende s’était créée sur leurs ma¬ 
nœuvres occultes, légende qui est d’ailleurs demeurée vivante. 


5 
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Ils avaient encouru, sauf d’un certain parti intéressé à leur puis¬ 
sance, une disgrâce morale unanime. Les Mémoires secrets de 
Bachaumont (1) foisonnent de couplets souvent fort lestes où on 
incrimine leur cautèle et leurs mœurs; et Barbier raconte dans 
son Journal historique et anecdotique du règne de Louis XV (2). 

« Il n’y a que les évêques et les abbés de cour qui aspirent au::, 
grâces, qui se soient rangés du parti des Jésuites. Tout le second ordre 
•ecclésiastique, la plus grande partie des bourgeois de Paris, de la robe, 
du tiers-état, et même ce qui est plus plaisant, les femmes et le peuple, 
tout est déchaîné contre les Jésuites ». 

Même avant la mort de Louis XIV les libelles les visant ne 
manquaient pas, sans parler de ceux que lançait la faction jan¬ 
séniste. Et dans un livre devenu fort rare sur les mœurs du 
siècle intitulé V Espion Turc , dont T auteur était prudemment 
demeuré anonyme, on lisait cet insolent passage : 

« On dit que la Reine Catherine (de Médicis) avoit beaucoup de 
commerce avec les sorciers et magiciens qui lui faisoient voir dans un 
miroir enchanté ceux qui règneroient en France à l’avenir. Elle vit 
d’abord Henri IV, ensuite Louis XIII, après Louis XIV. Et enfin une 
troupe de Jésuites qui dévoient abolir la monarchie et gouverner eux- 
mesmes. Ce miroir se voit encore aujourd’hui dans le palais du 
Roy (3) ». 

Nous avons cité cet extrait, d’abord parce qu’il inspira une 
gravure satirique très curieuse que possède la section des Estampes 
de la Bibliothèque Nationale, ensuite et surtout pour montrer 
la puissance et les menées souterraines que l’on attribuait aux 
Jésuites. Comme, avec les années, leur renom n’avait fait que 
s’accroître et enlaidir, ne nous étonnons pas qu’on les ait aussi 
mêlés aux pratiques des frères écossais. Au sujet de leur mainmise 
extrêmement discrète sur l’organisation maçonnique, nous voyons 
des écrivains comme Nicolas de Bonneville, Mirabeau, Rebold, 
Ragon et même des contemporains comme M. Emile Peter (4) 

(1) Mémoires secrets pour servir à l’histoire de la république des lettres, Paris. 
1777, 6 vol. in-12 Ce journal fut continué par Pidansat de Mairobert et autres, et 
comporte en tout 36 vol in-12 

(2) Paris, 1847-1856, 4 vol. in-8°. 

(3) L’Espion Turc. T. IV, p. 353. Edit, de 1710. Nous donnons cette référence 
d'après la note de la gravure même que nous reproduisons dans oe livre. L'ouvrage 
a échappé à toutes nos recherches. 

(4) Emile Peter : L’Egalité sociale ou les Jésuites et les Francs-Maçons dans le 
gouvernement des peuples , depuis leur origine jusqu’à* nos jours. Paris 1893, 
in-18. Cet auteur va jusqu’à avancer que la Franc-Maçonnerie doit son prestige et 
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et M. Charles Détré, y ajouter foi. L’impartialité de ce dernier 
peut être à bon droit suspectée. Il n’aimait pas le Rite Ecossais, 
et encore moins le Grand Orient d’ailleurs, qui l’accusaient de 
charlatanisme. Vers 1890 le docteur Encausse, sous le pseudonyme 
de Papus, et lui sous celui de Teder, étaient les chefs d’une orga¬ 
nisation martiniste qui prétendait descendre du rite mystique 
créé au XVIII e siècle par Martinès de Pascalis sous le nom des 
Elus Goëns — rite qu’avait perfectionné ou compliqué le fameux 
Philosophe inconnu : Claude de Saint-Martin (1). Or M. Charles 
Détré, reprenant la thèse de Nicolas de Bonneville, a tenté de 
prouver dans un in-octavo plutôt lourd (au sens réel et figuré du 
mot) la connivence de l’Ecossisme, du Stuardisme et du Jésui¬ 
tisme (2). Les ramifications qu’il établit tiennent beaucoup du 
roman feuilleton. Il a des phrases qu’il croit sensationnelles et 
qui ne peuvent paraître telles qu’à un lecteur ignorant tout de la 
question et ne pouvant concevoir que dans certaines circons¬ 
tances l’Eglise et la Franc-Maçonnerie aient pu avoir partie liée. 
M. Charles Détré dit par exemple : « En mourant, François 
Derwentwater, franc-maçon écossais , se déclara hautement catho¬ 
lique romain ». 

Qu’y a-t-il d’étonnant à cela, puisque le comte Radcliffe de 
Derwentwater, gentilhomme de la suite de Jacques II, était un 
des partisans les plus décidés des Stuarts (3) P 


son extension à « l’immixtion des Jésuites », p. 162. Ramsay, d’après lui, aurait été 
Vhomme-lige des Jésuites — idée déjà exprimée par Nicolas de Bonneville dans 
son livre au titre si révélateur : Les Jésuites chassés de la maçonnerie et leur poi¬ 
gnard brisé par les maçons. Londres (Paris), 1788; in-8°. 

(1) Il est paru récemment sur ce rite deux ouvrages excellemment documentés, 
R. Le Forestier : La Franc-Maçonnerie occultiste au xvm e siècle et l’Ordre des Elus 
i'.oëns; Paris, S. D. (1921) gr. in-8°, et Paul Vulliaud : Les Rose-Croix Lyonnais au 
xvm e siècle , d’après leurs archives originales, Paris, 1929; in-8°. 

(2) Les Apologistes du Crime. Suivis de Tuer n’est pas assassiner, par le 
Colonel Silas Titus, membre du Parlement d’Angleterre. Traité politique récom 
pensé par le roi Charles IL adopté par le Cardinal de Retz, par les Jésuites, les 
Francs-Maçons écossais, les conventionnels de 1792, 1793, les républicains et les 
royalistes du consulat, etc., etc. Traduit et annoté par Ch. Détré. Paris, éditions de 
VHumanité Nouvelle, 1902, in-8°. 

(3) Il ne faut pas confondre ce Derwentwater, auquel l’histoire donne le pré¬ 
nom do James et non de François, qui mourut décapité le 24 juin 1718 et dont 
le cœur, envoyé en France, se trouverait 5 Paris au Couvent des Augustines — 
avec son frère Charles qui occupera une si grande place dans l’histoire de la 
Franc-Maçonnerie française. Descendants d’une ancienne famille d’Ecosse, ils étaient 
les fils d’Edward Radcliffe qui aurait épousé, au dire de Gustave Bord, une fille 
naturelle de Charles II et de la célèbre actrice Mary Davies. 



















PREUVES DE LA PRIORITÉ EN FRANCE 
DE LA MAÇONNERIE ÉCOSSAISE 


Ici une constatation de première importance va nous prouver 
que la maçonnerie écossaise tenait en France une place plus con¬ 
sidérable que la maçonnerie anglaise et qu’elle lui fut indiscuta¬ 
blement antérieure. Tous les historiens du XVIII e siècle qui se 
sont intéressés aux débuts de l’Institution, entre autres Jérôme 
Lalande — dont le Mémoire historique sur la Maçonnerie paru 
dans Y Etat du G.*. 0.*. de 1777 (1) fit longtemps autorité — 
ont désigné comme le premier Grand Maître français Charles 
Radcliffe, lord Derwentwater, en lui donnant comme associés 
d’autres gentilshommes comme le chevalier James-IIector Macléan 
(que Lalande orthographie Maskelvne, d’après la prononciation 
anglaise du mot) et le chevalier de Ramsay. Le Grand Orient lui- 
même l’a désigné comme tel dans ses annuaires jusqu’en 1910(2)1 
Pour se figurer l’invraisemblance de l’anecdote qui longtemps 
plaça en France le jacobite lord Derwentwater à la tête de la 
première loge ou de la première obédience de source anglaise, 
il faut connaître l’aversion profonde que nourrissaient pour les 
Stuarts, pour le papisme, et conséquemment pour leur protec¬ 
trice la France, le gouvernement de l’Angleterre et la majeure 
partie de la population. Pour en donner l’idée exacte, consul¬ 
tons seulement et simplement des pièces d’archives, plus saisis¬ 
santes dans leur précision que l’apprêt d’un récit historique. Des 

(1) Paris, in-8°; seconde partie, pp. 81 et suivantes. 

(2) D’après Gould, ce serait même Charles Radcliffe, comte de Derwentwater 
qui aurait donné pouvoirs au baron de Scheffer — plus tard Grand Maître de la 
Grande Loge de Suède — de créer des ateliers dans ce royaume. La charte cons¬ 
titutive, signée de lui, existerait encore dar;* les archives de Stockholm. 
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représentations sur nos attitude à cet égard sont constamment 
faites à nos chargés d’affaires à Londres. L’un d’eux, faisant allu¬ 
sion aux sentiments ultra-loyalistes du ministre de Grande-Bre¬ 
tagne, écrit: « Vous n’avez qu’à faire arrester le Chevalier de 
Saint Georges et le forcer à se faire movne. Je ne scav si cela suffi- 
roit encore pour contenter M. de Stair, il voudroit peut-estre le 
voir arquebusé (1) ». Déjà, au moment où Charles II s’était réfu¬ 
gié en France, l’Angleterre avait demandé que non seulement il 
en fut éloigné, mais encore sa famille et même sa mère Henriette 
de France; et l’argument, à elle opposé, que le Roy ne pouvait 
chasser des princes auxquels l’attachaient, des « liens du sang » ne 
l’avait pas convaincue. 

La Princesse Palatine dans ses Mémoires (2) raconte une anec¬ 
dote qui prouve d’une façon amusante combien les porteurs 
de soutane étaient détestés en Grande-Bretagne. Le chevalier de 
Saint-Georges, le Prétendant, était le meilleur homme du monde, 
et la complaisance même. Ayant demandé un jour à milord Dou¬ 
glas: « Que pourrais-je faire pour plaire à ma nation? » Douglas 
répondit: « Prenez douze jésuites, embarquez-vous avec eux, et, 
quand vous serez arrivé, faites pendre les jésuites publiquement, 
vous ne sauriez rien faire de plus agréable aux Anglais (3). » 

Les correspondances diplomatiques du temps entre la France 
et l’Angleterre roulent presque toujours sur l’agitation que créent 
dans ce dernier pays les prétentions des Stuarts détrônés. On 
s’irrite outre-Manche de ce que la faveur dont ceux-ci jouissent en 
France encourage les espoirs de leurs partisans et leur turbu¬ 
lence. « Les Jacobites, écrit le 3 février 1716 notre représentant à 
Londres, battent des mains à ces propositions (de guerre), non 
par hayne contre la France, mais parce qu’ils regardent une 


(1) Archives des Affaires Etrangères, dossier 279, f° 23. 

(2) Mémoires sur la Cour de Louis XIV et de la Régence. Paris, 1823; in-8°, 
P- 341. 

(3) Charlotte-Elisabeth de Bavière, deuxième femme de Philippe d’Orléans, 
frère de Louis XIV, dite La Princesse Palatine, a laissé des lettres (publiées plus 
tard sous le titre de Mémoires), aux détails pleins de saveur. C’est elle qui nous 
apprend que certains membres du clergé français encourageaient de leurs deniers 
la cause de Jacques II. Chaque année, l’évêque de Baveux, Nesmond, envoyait 
sous main à ce roi la somme de 30.000 livres (p. 382). C’est à cet évêque stuar- 
diste que l’on prête cette réponse faite à un curé qui, blâmé pour avoir été à une 
noce, se retranchait derrière l’exemple de Jésus assistant aux Noces de Cana: « Voyez- 
vous, monsieur le Curé, ce ii’est pas ce qu’il a fait de mieux. » (In Curiosités 
anecdotiques, Paris, Paulin et Le Chevalier, 1855, in-16, p. 149.) 
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rupture comme un moyen prompt et immanquable de rétablir le 
Prétendant sur le throsne (1). » 

Hélas! cette rupture finira par se produire — malheureu¬ 
sement pour les Jacobites et pour nous. 

1/Angleterre était surtout irritée du titre de roi d’Angleterre 
dont la Cour de France gratifiait Jacques TH, alors que ce Stuart 
n’avait pas régné, son père ayant été dépossédé de sa couronne 
par Guillaume d’Orange. A quoi les casuistes français, défendant 
la théorie du Système héréditaire des monarchies, arguaient que 
la perte du pouvoir n’impliquait pas l’abolition du titre, que ce 
titre ne pouvait s’éteindre qu’avec la race du titulaire, et que 
meme l’abdication de ce dernier « ne pouvait rien contre le droit 
de la descendance ». On objecta au roi les clauses du Traité de 
Ryswick (1697) (2). Louis XIY répondit que l’examen attentif 
de ce Traité lui faisait une obligation de n’assister ni directement 
ni indirectement ceux qui entreprendraient de troubler la pos¬ 
session du roi régnant alors sur la Grande-Bretagne, mais 
« qu’aucun des articles ne parlait ni du titre qu’on ne pouvait 
enlever au feu roi d’Angleterre, puisque ‘celui de la Royauté ne 
s’effaçait jamais; ni de celui que le Prince de Galles pouvait pren¬ 
dre « comme héritier présomptif ». 

La défense de la cause stuardiste coûta cher à la France. 
D’abord elle empêcha de réaliser une conception pacifiste qui ani¬ 
mait alors l’idéologie humanitaire d’une élite, ainsi que la poli¬ 
tique particulière de l’Angleterre. Celle-ci projetait depuis long¬ 
temps d’établir entre elle, la France et la Hollande « une union 
qui rendrait toute l’Europe heureuse par une paix perpétuelle ». 
(Lettre de Londres du 6 janvier 1716). Ensuite elle lui valut la 
haine déclarée de l’Angleterre. La force avait corrigé la carence de 
la diplomatie. Le Traité d’Utrecht en 1713 contraignit Louis XIY 
non seulement à reconnaître une fois de plus la légitimité de la 
maison de Hanovre, mais à cesser de considérer comme roi le 
Prétendant et à lui interdire la résidence « dans le royaume de 
France, ni dans aucune de ses provinces sous quelque prétexte 

(1) Archives des Affaires Etrangères, Dossier 279, f° 150.151. 

(2) Dangeau dans son Journal — le 20 septembre 1701 — essaie de justifier 
cette malheureuse infraction au Traité de Ryswick qui avait*imposé à la France la 
reconnaissance de Guillaume d’Orange comme roi de la Grande-Bretagne — infrac¬ 
tion qui nous valut une nouvelle guerre et une nouvelle humiliation. 





























LÉCOSSISME AU XVIII e SIÈCLE 


71 


(jue ce fût ». Le Chevalier de Saint-Georges gagna la Lorraine, 
puis Rome — où en 1720 naquit son fils Charles-Edouard. Bien 
qu'il continuât de signer ses lettres à la Cour de Versailles comme 
« roi d’Angleterre », celle-ci se garda bien de lui conserver ce 
titre, et sa correspondance se trouve classée avec les annotations 
suivantes : « Répondu verbalement » ou « Lettre du Chevalier de 
Saint-Georges ». Cependant l’animosité anglaise ne désarmait pas. 
Et avec raison. U'Almanach Royal pour 1716 fait figurer comme 
roi d’Angleterre Jacques Stuart, fils de Jacques IL C’était là une 
insulte assez vive qui mit en mauvaise posture notre ambassadeur 
à Londres. Il exprime son inquiétude dans une lettre chiffrée du 
2 février 1716 (1) : t 

« Je serais mal receu à y oposer (à la plainte du gouvernement 
anglais) la licence avec laquelle on imprime icy tous les jours, les 
injures les plus grossières et les plus atroces contre la France, car on 
me répondroit immédiatement que la liberté de la nation ne laisse pas 
au Roy d’Angleterre l’autorité de réprimer les abus, au lieu qu’en 
France le Roy est maistre absolu ». 

Le résultat fut la reprise des hostilités. Le Traité d’Aix-La 
Chapelle le 18 octobre 1748 renforça les obligations du Traité 
d’Utrecht. Cette fois on mit moins de formes pour expulser 
Charles-Edouard qu’on en avait prises avec son père, le Chevalier 
de Saint-Georges. Les gentilshommes de sa suite furent mis à la 
Bastille le 9 décembre 1748, et lui-même, arrêté à Paris, fut empri¬ 
sonné au château de Vincennes le lendemain, et conduit « hors 
du royaume par le Pont de Beauvoisin où il est passé le 23 du 
même mois ». 

Ce triste dénouement d’un beau rêve suscita en France une 
assez vive indignation. On n’ignorait pas que Louis XV avait 
secrètement secondé l’audacieuse randonnée de Charles-Edouard, 
randonnée qui s’était terminée par la débâcle de Culloden. Et, 
selon la mode du temps, des pamphlets coururent la Ville, dont 
un poème commençant par ces vers : 

Peuple , jadis si fier , aujourd'hui si servile , 

Des princes malheureux vous n ’êtes plus Vasile (2). 

(1) Archives fies Affaires Etrangères, dossier 279, f° 139. 

(2) Voir la pièce entière dans Frantz Funck-Tirentano Les Lettres de cachet à 
Paris... Paris, lmp. Nationale, 1903, in-4°, pp. 314 315. 
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Ces vers furent attribués à M. de Maurepas, que les intrigues 
de Madame de Pompadour et de d’Argenson firent disgracier peu 
de temps après. On finit par en découvrir l’auteur qui était 
Desforges (Esprit, Jean-Baptiste). Il fut condamné à être enfermé 
au Mont Saint-Michel dans une cage de fer « pour qu’il y demeu¬ 
rât jusqu’à la fin de ses jours ». 11 n’y resta que six années,.et les 
trois dernières dans une chambre ordinaire, ayant dû son élargis¬ 
sement aux démarches et à la protection de l’abbé de Broglie. 

Voici enfin une note plus caractéristique encore de la haine 
a^vcc laquelle l’Angleterre poursuivait les Stuarts et ceux qui 
étaient ou semblaient leur être favorables. 

. « La Cour de Londres était si chatouilleuse, si susceptible sur cet 
article qu’ayant appris la réception honorable faite à Venise en 1737 
au fils du Prétendant voyageant sous le nom de Comte d’Albany, le 
Résident de cette République à Londres reçut l’ordre de quitter la 
capitale de l’Angleterre sous deux fois vingt-quatre heures (1) ». 

Comprend-on mieux maintenant que des jacobistes ne pou¬ 
vaient pas avoir importé en France la maçonnerie dite anglaise, 
maçonnerie d’une inspiration nettement protestante et si réso¬ 
lument loyaliste? Leurs noms cependant sont à peu près les seuls 
dont le temps a respecté la mémoire. Donc c’est que leur activité 
maçonnique a été assez efficace pour leur mériter cet honneur; 
et celte activité ne pouvait être qu’écossaise. Tous étaient des cons¬ 
pirateurs stuardistes tellement connus, et redoutés comme tels 
par l’Etat britannique, que Derwcntwater, ayant commis l’impru¬ 
dence de retourner en Angleterre, y fut décapité le 19 décem¬ 
bre 1746 (comme son frère James l’avait été trente ans auparavant 
pour le même motif), et qu’Hector Maclean, surpris à Edimbourg, 
y fut jeté en prison. D’autre part d’où seraient venues ces loges 
dont on trouve les noms dans l’histoire maçonnique française — 
de même qu’on rencontre ceux de Derwcntwater et de Maclean — 
et qui ne figurent pas sur le Tableau de la Grande Loge d’Angle¬ 
terre? Si ces ateliers avaient existé chez nous après ceux qui furent 
officiellement installés par cette dernière, on pourrait conclure 
à une indépendance d’autant plus admissible qu’après un certain 
temps la franc-maçonnerie de France ne se souciera plus de Fin- 

Ci) Archives des Affaires Etrangères. Correspondance' politique Angleterre, 
Dossier 6. f° 90. 
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vestiture d’outre-Manche. Mais les loges en question précédèrent 
la première cellule d’origine anglaise. 

Celle-ci date officiellement du 3 avrit 1732, d’après les re¬ 
gistres de la Grande Loge d’Angleterre qui en délivre la patente, 
selon l’usage du temps, au nom de son vénérable le frère 
Lebreton, imprimeur, alors âgé de 21 ans. Cette loge a comme 
enseigne, toujours à la mode du temps, .4u Louis d'argent , ou 
•comme la désigne la liste de Pike King’s Head « Tète de roi ». 
D’après Lalande, d’après Clavel, d’après Ragon, d’après Emile 
Daruty, elle aurait été fondée en .1725 par Lord Derwentwater, le 
Chevalier Hector Maclean et le frère d’Iïeguerty assistés de quel¬ 
ques autres Anglais de distinction réfugiés en France. Ils se 
trompent, évidemment. On a accolé le titre de cette loge aux 
noms des premiers maçons connus, sans réfléchir à l’invraisem- 
blance de cette union. 

La loge où se groupaient les Ecossais et les Irlandais devait être 
la loge Saint Thomas que Gustave Bord (1) considère comme 
nettement jaeobite (de Jacobus — nom généralement donné aux 
partisans de Jacques II et de tous les Stuarts). Cet écrivain cite 
parmi ses membres — dont plusieurs appartenaient déjà à l’ate¬ 
lier de Saint-Germain-en-Laye — : François Heguerty, cadet au ré¬ 
giment de Dillon; Maclean Drummond duc de Perth; Dillon; Mid- 
leton comte de Monmouth; Douglas; Sackeville; O’Brien: Max 
Dermott; comte de Hamilton; Scheldon; Talbot; duc de Tyr- 
«connel; Fitz-James; Hyde; Macdonald; Lally, auxquels se seraient 
joints des gentilshommes français comme Henri-Louis de Choi- 
•seul-Meuse; Chrétien de Montmorency-Luxembourg, futur maré- 
•chal de France, et d’autres. 

Samt Thomas sera longtemps considéré comme le premier 
atelier français — nous en trouvons la preuve dans la Patente 
Morin établie en 1761 (2), au bas de laquelle Chaillon de Jonville 
fait suivre son nom de cette qualité « Vénérable maître de la 
première L.\ en France appelée Saint Thomas ». Nous n’ignorons 
pas que John Lane dans Masonic Records 1717-1886 (3) croit ré- 

(1) La Franc-Maçonnerie en France, loc. cit. t pp. 118 et 119. 

(2) Voir plus loin le texte de celte patente. 

(3) Compris a list of ail the lodges at home and abread, vvarranted by the 
four Grand Loges and the « United Grand Lodge » of England, with their dates of 
constitution, places of meeting, alterations in numbers, etc., etc. Exhibiting ail 
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soudre la question en faisant de Saint-Thomas ét du Louis 
d’argent un seul atelier qu’il intitule Au Louis d’argent dit de 
Saint-Thomas , mais, si le fait est exact, il ne faut voir là qu’une 
substitution d’état-civil au moment où les loges de source écos¬ 
saise, ayant abandonné leur particularisme, se fondent dans la* 
Maçonnerie proprement dite. 

* 

* * 

Sans meme faire état — et pourtant! — de l’allusion du Père' 
Maimbourg dans son Histoire des Croisades publiée en 1675 (1), 
à la société des francs-maçons » qu’on croit s’être formée lors* 
de la conquête de la Terre Sainte », nous sommes forcé de prêter 
quelque attention, sinon un crédit parfait, à l’assertion de l’anglais* 
John Robison écrivant: « Il est certain que le grade de chevalier 
écossais et encore de plus hauts grades furent en vogue à la Cour 
de France en 1716 (2). Ce grade de chevalier écossais est, selon 
l’auteur, le premier qui aurait été ajouté par les stuardistes aitXv 
grades symboliques. 

Que penser encore de la prétention qu’arbore toujours la loge 
Amitié et Fraternité de Dunkerque d’avoir été la première loge 
française? Le Grand Orient, comme on l’a vu plus haut, n’a pas 
accédé à cette prétention lorsqu’il l’accepta sur ses contrôles, et 
un historien qui doit ne se fier qu’aux textes se trouve dans l’obli¬ 
gation d’approuver le Grand Orient. Mais cette légende — si lé¬ 
gende il y a — n’a pas dû prendre corps sans raison. Quand son' 
historiographe, Henri Lemattre (3) fixe sa naissance en 1721 et 
que Charles Détré (malgré la circonspection avec laquelle il sied 

the logdes on the English regisler for 1886. together wilh those previously on the- 
roll, specially arranged in a tabular form to shew at one view ail the numbers 
taken by cacli lodge during the successive énumérations to the présent date; also 
particulars of ail lodges having spécial privilèges; centenary jewel warrants, etc., 
etc. With an introd. by Will. James Hughan; London, 1886, in-4°. 

(1) Citée par l’abbé Robin dans ses Recherches sur les initiations anciennes et' 
modernes. Amsterdam et Paris, 1779, in-12. D’après Ragon, Rituel du Grade de 
Maître, p. 58. Amsterdam serait mis ici pour Angers. Cet ouvrage, réédité à Dresde' 
en in-8°, 1781, a été reproduit intégralement par Chemin-Dupontès dans le T. I 
de ses Travaux Maçonniques et Philosophiques, 1818, in-16, p. 1 à 105, et en partie 
dans VUnivers Maçonnique de César Moreau, 1837. in-8°, p. 32 et suivantes. L’abbé 
Robin écrit au sujet de la phrase du Père Maimbourg « le peu qu’il en dit (de¬ 
là Franc-Maçonnerie) ferait présumer qu’il la supposait déjà généralement connue 
en France ». 

(2) Proof of a conspiracy... par John Robison, professor of Natural Philoso* 
phy and secretary to the Royal Society of Edinburg, loc. cit., pp. 22, 23. 

(3) La Franc-Maçonnerie à Dunkerque; Dunkerque, 1910. in-8°. 
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d’accueillir ses renseignements) la considère comme créée par les 
stuardistes le 13 octobre 1721, on doit honnêtement se demander 
si par hasard la légende cette fois ne s’accorderait pas avec l’his¬ 
toire. Même M. Ernest d’IIauterive, qui, lui, exprime l’idée assez 
neuve, mais selon nous discutable, que les maçons jacobites ne 
vinrent « travailler » en France qu’après 1717 (c’est-à-dire après le 
réveil de l’institution en Angleterre), ne met pas en doute la 
priorité de la loge dunkerquoise : 

« Peu de temps après (1717), écrit-il dans son ouvrage Le Mer¬ 
veilleux au XVIII e siècle (1), les Jacobites anglais répandus en France, 
dans l’espoir de trouver dans la Franc-Maçonnerie un instrument 
assez puissant pour les aider à remettre les Stuarts sur le trône 
d’Angleterre, l’introduisirent chez nous et installèrent une première 
loge à Dunkerque en 1721 ». 

Si tous s’accordent sur la date, ils ne s’entendent plus du tout 
lorsqu’il s’agit de désigner le fondateur. M. Henri Lemattre veut 
que ce soit le duc Jean de Montagu, dont la famille avait été 
anoblie par Charles I er roi d’Angleterre. 11 donne comme preu¬ 
ve (?) le don que fit ce duc à sa loge d’un splendide manuscrit du 
xiii 6 siècle sur parchemin «orné de délicates enluminures » et qui 
est le Dou Trésor de toutes choses de Brunetto Latini, le maître de 
Dante. Cet ouvrage serait aujourd’hui la propriété de la biblio¬ 
thèque municipale qui le conserve avec un soin jaloux (2). 

M. Emile Peter dans VEgalité Sociale (3) lui donne comme 
père — ô délire de l’imagination! — le chevalier de Ramsay. Quant 
à Clavel, il considère aussi la fondation de la loge de Dunkerque 
en 1721 comme « historiquement prouvée », mais, au mépris des 
textes, il l’attribue à la Grande Loge de Londres (4). 

* 

* * 

Il pourrait, en être de même pour le fameux Chapitre fondé 
à Arras par Charles-Edouard Stuart. Ceux qui s’intéressent depuis 
longtemps à la Franc-Maçonnerie française ou du moins qui ont 
quelques lumières sur son passé ont pu s’étonner du silence gardé 

(1) Paris, S. D., in-18, p. 95. 

(2) La Franc-Maçonnerie à Dunkerque, loc. cit., pp. 5 el 6. 

(3) Loc. cit., p. 120. 

(4) Histoire pittoresque de la Franc-Maçonnerie; loc. cit., p. 108. 
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par nous jusqu’ici et sur cette création et sur son créateur. On 
s’est tellement occupé de l’un et de l’autre, que ce silence ne pour¬ 
rait cependant être considéré comme une ignorance. Nous nous 
sommes assez étendu ailleurs sur cette fable pour dédaigner d'en 
rapporter encore les versions nombreuses données par tant d’au¬ 
teurs qui ont la male heur de ne point s’accorder. Il nous faut 
néanmoins, pour faire comprendre et admettre la conclusion 
à laquelle nous voulons aboutir, rapporter quelques détails essen¬ 
tiels. 

Ce Charles-Edouard, né à Rome le 31 décembre 1720, sym¬ 
bolise vraiment, pour ceux qui s’attachèrent à la restauration 
de la dynastie des Stuarts, avec les rêves de leurs partisans le 
définitif écroulement de ces rêves. Fils de ce Jacques III, que le roi 
de France voulait considérer comme roi d’Angleterre, mais à qui 
l’histoire a laissé le titre plus modeste et plus exact de Prétendant, 
il avait, dès son jeune âge, rallié les enthousiasmes un peu assou¬ 
pis par la nonchalance de son père. En effet, dès qu’il eut pris 
conscience de son rang, et des ambitions permises à ce rang, 
il avait joué au sérieux son rôle de prince légitime dépossédé de 
son trône, et après des tentatives armées — dont certaine fut bien 
près d’aboutir — la bataille de Culloden en 1746 avait consommé 
le désastre définitif de ses espoirs et de sa Maison. 

Or ce Charles-Edouard, des écrivains nombreux vont en faire 
également le héros de maintes équipées maçonniques. Parce que 
son nom se trouve au bas de diplômes délivrés par certaines 
obédiences écossaises, parce que la Stricte Observance du baron 
de Hund le placera artificieusement à la tête de ses « Supérieurs 
Inconnus », parce que des loges travaillent sous ses auspices, et 
que des Règlements l 'affichent, ils en concluent à sa participation 
au mouvement maçonnique écossais. Mais ce qui fortifie surtout 
leur foi, c’est une « bulle » qu’il aurait accordée aux francs- 
maçons d’Arras (où, contre toute vérité, on le fait séjourner six 
mois) pour la fondation d’un « Chapitre primatial et métropo¬ 
litain de Rose-Croix sous le titre distinctif d’Ecossais Jacobite », 
où se trouvent même désignés les dignitaires chargés de le diriger 
•et, parmi lesquel figure Robert-Spiers, autrement dit Robes¬ 
pierre, le grand père (et non le père), comme l v affirme M. Gustave 
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Bord) du futur et célèbre conventionnel (1). On nous a donné de 
cette bulle de multiples copies. Malheureusement les termes n'en 
concordent pas toujours, et plus malheureusement encore, si 
les copies reproduites ont été « certifiées exactes » même par un 
préfet et un notaire aventureux, jamais le texte authentique ne 
nous a été fourni. Peut-être nous-même, ému, surtout de la 
croyance de Thorv (2), d'Emile Daruty, de Loucelles, de la convic¬ 
tion absolue de M. Gustave Bord, aurions-nous fait état de ce docu¬ 
ment en témoignage prudent du concours apporté par les Stuarts 
non seulement à la fondation mais au développement de l’Ecossis- 
me, mais une pièce, autrement saisissante dans sa netteté, a déter¬ 
miné chez nous une opinion tout à fait contraire. C’est la lettre 
que plus tard Charles-Edouard, retiré de la lutte et résigné à ne 
plus s’appeler que comte d’Àlbanv, adressera le 25 septembre 1780 
au duc de Sudermanie, lettre dans laquelle il affirmera « la totale 
obscurité » dans laquelle il se trouve relativement aux mystères 
maçonniques. Et, à cette époque, il n’a plus guère d’intérêt à 
dissimuler ses connaissances, d’autant plus que, s’il mentait, des 
frères pouvaient se trouver encore pour se rappeler et lui rap¬ 
peler des souvenirs irréfutables. Or rien ne vient infirmer sa décla¬ 
ration, et, mieux, les maçons qui l’avaient consulté ne songent 
même pas à la mettre en doute — et le Convent de Wilhemsbad 
en 1782 entérine officiellement cette deuxième faillite du chef. 

Mais un fait subsiste : l’existence de la Franc-Maçonnerie à 
Arras dans les premières années du xvm e siècle. Cela, on peut 
difficilement le nier. La loge La Constance sur laquelle aurait été 
souché le chapitre d’Arras (car n’oublions pas que c’est pour 
récompenser les maçons de leur bienveillant accueil que Charles- 


(1) Gustave Bord : La Franc-Maçonnerie en France... loc. cit..., p. 132. Cf. 
Emile Lesueur : Notes généalogiques sur la famille de Robespierre, Paris, Leroux, 
1912, pièce in-8°. Ce meme auteur, dans sa thèse si substantielle : La Franc-Maçon¬ 
nerie artésienne au xvm e siècle... loc. cit., prouve que Charles-Edouard ne fu»t 
jamais à Arras, alors que son père, le chevalier de Saint-Georges, y séjourna quelques 
temps avant sa descente en Angleterre. Selon lui, les fabricants de la patente, qui» 
prirent tant de soins pour n’y nommer que des francs-maçons d’une qualité 
incontestée, ne se préoccupèrent pas assez de la vérité historique du fait môme. 
M. Lesueur croit cependant que Charles-Edouard appartint à la Franc-Maçonne¬ 
rie, et, obéissant lui aussi à la légende, écrit : « Il avait appris de Ramsay tout 
le parti qu’il pouvait tirer de cette institution. » 

(2) Annales Originis magni Galliarum, O.*, ou Histoire de la fondation du 
Grand Orient de France , et des révolutions qui l’ont précédée... Paris, 1812, in-8° 
(paru anonymement). Le texte du bref délivré par Charles-Edouard se trouve 
reproduit aux pages 184 et 185. 
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Edouard les aurait fait monter en grade) a un passé lointain. 
Thory la fait naître en 1687, avec Lord Pembroke comme fon¬ 
dateur. Elle s’arroge incontestablement des droits de Loge-Mère 
puisque nous la voyons installer des ateliers et prendre plus tard 
le titre de « Mère logé écossaise et anglaise » avec cette singulière 
formule — dont la date confirme l’assertion de Thory : « En vertu 
des pouvoirs à nous attribués par la Métropole Loge de l’Un.*, 
érigée au 1 er Grand Orient de la Vallée de Londres le 
15 avril 1687 (1) ». Si nous doutons, jusqu’à plus ample informé, 
de Lauthenticité de la date, nous ajoutons foi à l’ancienneté de 
cet atelier. Nous sommes porté à le croire écossais (et c’est pour¬ 
quoi nous en parlons ici), en raison même de cette ancienneté 
et du besoin qu’il eut de mêler la gloire des Stuarts à sa fortune. 
Mais selon nous, La Constance ne sortit la bulle en question que 
le jour où, suivant l’exemple de maintes autres loges de province 
s’érigeant en Loges-Mères, elle eut aussi l’ambition de créer des 
filiales. A cette époque — 1745 — les Ecossais n’ont plus de 
secret à garder; et de même que Marseille et le Grand Cha¬ 
pitre de Paris revendiqueront d’autorité le patronage d’Edim¬ 
bourg, Arras ne trouve rien de mieux que d’arborer ses droits 
sous le pavillon magnifique de Charles-Edouard. 

Il en est d’Arras comme de Dunkerque (2). On fait de ces deux 
villes les premières cellules de la maçonnerie. Comme l’on dit : 
« C’est une légende qui court ». Mais qui sait si un érudit ne peut 
pas la retenir comme une hypothèse vraisemblable, quand 
d’autres faits de même nature se sont trouvés déjà corroborer sa 
thèse ? 

* 

* * 

M. Gaston Martin a trouvé dans les archives de la Haute- 
Garonne une copieuse et intéressante documentation sur la loge 
Les Ecossais Fidèles de Toulouse appelée plus tard Sagesse et 


(1) Voir dans notre Histoire de la Franc-Maçonnerie — La Franc-Maçonnerie chez 
Elle — la patente constitutive de la loge Le Phænix par la Mère-Loge La Constance 
d’Arras, pp. 228 à 230. 

(2) M. Emile Lesueur, qui constate au xvm e siècle des Loges à Dunkerque, Grave¬ 
lines, Calais, Boulogne-sur-Mer, laisse entendre qu’elles furent créées dans ces ports 
par les Jacobites en raison de leur proximité de l’Angleterre'(La Franc-Maçonnerie 
artésienne au xvm e siècle... loc. cit p. 59). 
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Union et enfin Sagesse (1). Cette loge aurait été créée par un grand 
seigneur irlandais exilé pour sa foi catholique, Jean de Barnwall 
de Tromlestown. C’est en 1747 qu’il fonda cet atelier, c’est-à-dire 
au moment où les Stuardistes n’ont plus besoin de se cacher. Mais 
où ce gentilhomme a-t-il été initié P Et ne devons-nous pas déduire 
de son zèle maçonnique qu’il continuait une tradition et... une 
mission? D’ailleurs M. Gaston Martin sent très bien toute l’impor¬ 
tance de sa trouvaille lorsqu’il écrit : « C’est la seule fois à notre 
connaissance que puisse être attestée sur des textes authentiques 
et d’époque l’action d’un grand seigneur britannique et jacobite 

dans la création d’une loge écossaise en France ». 

* 

* * 

Pour Besuchet (2) la première loge française aurait été fondée 
■en 1725, Thory précise juin 1726, mais tous deux s’accordent à lui 
donner corne chef Charles Radcliffe, lord de Derwentwater. C’est 
une opinion acceptée même par des écrivains anglais contem¬ 
porains. Récemment est paru daiis Miscellanea Latomorum (3) 
un article signé J. E. S. T. ayant pour titre Two unidentified 
Lodgcs « Deux loges non identifiées », où nous relevons un pas¬ 
sage que nous citons d’abord dans son texte original : 

« Freemasonry was established in Paris in 1725 but it is a mistake 
to suppose that it was then introduce under the auspices of the Grand 
Lodge of England. The Radclifïe-Heguerty Lodge of 1725 was in no 
way connected with the English G. L. but -Was an indépendant body 
consisting of Jacobites. Out of it there grew very rapidly an extensive 
organisation, so that by 1742 there were Lodges in ail parts of France 
and beyond, attracting members from ail classes including the 
highest ». 

« La Franc-Maçonnerie fut établie à Paris en 1725, mais c’est une 
erreur de supposer qu’elle fut introduite alors sous les auspices de la 
■Grande Loge d’Angleterre. 

La Loge Radcliffe-Heguerty de 1725 ne fut en aucune façon liée à la 
Grande Loge d’Angleterre, mais c’était une organisation indépendante 
composée de Jacobites. Cette organisation prit une rapide extension 
de sorte qu’en 1742 il y eut des Loges dans tous les coins de la France 
et au-delà, attirant des Membres de toutes les classes, même les plus 
hautes, de la société ». 


(1) Manuel d’histoire de la Franc-Maçonnerie française; loc. cit.; pp. 38 
•et 39. 

(2) Précis historique de la Franc-Maçonnerie depuis son introduction en France 
jusqu’en 1829... par J. C. B., Paris, 1829, 2 vol in-8°. 

(3) Editeur Lionel Vibert, périodique d'instruction maçonnique paraissant à Lon¬ 
dres à des dates indéterminées; T. X, p. 94 
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Personne ne met en doute d’ailleurs l’existence en France de 
la Franc-Maçonnerie avant 1732. Jouaust et Clavel parlent d’une 
autre loge fondée en 1725 ou 1726 par un lapidaire du nom de 
Coastown dont on a fait Goustaud en français. Pour Rebold elle 
s’appelait Les Arts Sainte-Marguerite et daterait du 1 er décem¬ 
bre 1729. Bord en fait une filiale de la loge d’origine anglaise 
Au Louis d'argent parce que, sans tenir compte de la matricule 
de la Grande Loge d’Angleterre, il situe en 1729 l’installation de 
cette dernière. Mais dans ces conditions comment croire que cet 
atelier n’ait pas suivi l’exemple de sa loge-mère, en sollicitant sa 
reconnaissance officielle — et ce d’autant plus que son vénérable 
fondateur était Anglais? En tous les cas, lorsqu’en 1773 cette loge 
demande des constitutions au Grand Orient, celui-ci la considère 
comme « réveillée » et l’inscrit à son tableau de 1787 avec la men¬ 
tion ce constituée le 15 décembre 1729 ». Au dire de John Lane, 
ce n’est pas Coastown qui aurait été le premier maître inamovible 
de cet atelier, mais le frère J. B. de Puisieux — que Gustave 
Bord, lui, place à la tête d’une loge, Saint Pierre et Saint Paul , 
également créée en 1729. 

Les divergences d’opinions de ces auteurs ne font pas que 
l’existence de loges antérieures à la propagande anglaise ne de¬ 
meure indiscutable. Et quels frères pourraient les avoir formées, 
sinon ces Ecossais et Irlandais de la suite des Stuarts, dont l’ac¬ 
tivité maçonnique renforçait l’activité profane? 

De sorte que, quand en 1862, le Très Puissant Souverain^ 
Grand Commandeur Viennet, répondant mal (et bien!) à la crise 
d’absolutisme du Maréchal Magnan nommé par l’Empereur 
Grand Maître du Grand Orient, refusera de lui soumettre « l’an¬ 
cienne maçonnerie qui date de 1723 », il n’offensera pas tellement 
la vérité — tout en ayant tort toutefois de faire hommage de cette 
ancienneté au Suprême Conseil. 

* 

* * 

Abordons une autre question qui doit ici trouver sa place. On 
a contesté la régularité de ces loges. Bien que ce péché en l’espèce 
n’ait pas à être envisagé puisqu’il ne contrarie en rien notre 
thèse, il témoigne, chez ceux qui le relèvent, d^une certaine igno- 
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rance maçonnique. Parce qu’en 1717 les rénovateurs de l’Insti¬ 
tution maçonnique en Angleterre ont institué un Gouvernement, 
autrement dit une Obédience (de obedire , obéir) d’où dépendaient 
les loges, on en a déduit que ce rattachement à un pouvoir central 
était obligatoire. Cette conception, d’ailleurs toujours erronée, 
pourrait peut-être concorder un jour avec la légalité si toutes les 
Puissances existantes s’entendaient pour imposer à une obédience 
un chiffre minimum d’ateliers, comme les anciens Principes ont 
précisé le nombre de maçons nécessaire pour la création d’une 
loge. Mais n’oublions pas que l’ancienne maçonnerie opérative, à 
laquelle succédait la maçonnerie spéculative, ignorait cette cen¬ 
tralisation. Or les frères écossais ou irlandais, venus en France 
avant la constitution de la Grande Loge d’Angleterre, vivaient 
toujours sous l’ancien régime de liberté — qui donnait aux loges 
(tout naturellement soucieuses de ne pas gâter le « métier ») le 
droit de vivre et d’essaimer sans avoir à répondre de leurs actes 
à une Autorité Suprême. 





















RELATIONS DE LA MAÇONNERIE DITE ECOSSAISE 
ET DE LA MAÇONNERIE D’ORIGINE ANGLAISE 


Comment celle Institution écossaise, si discrète à ses débuts, 
et pour cause! a-t-elle pu se révéler assez pour que plusieurs de ses 
dignitaires nous soient aujourd’hui connus? 

L’explication en est simple. 

Ap rès la mort de Louis XIV, il y eut dans les coutumes comme 
dans les mœurs un relâchement dont les Institutions profitèrent 
pour s’émanciper. Certes, le Cardinal de Fleury, aux premières 
années du règne de Louis XV, (( veille au grain » comme minis¬ 
tre, et nous le voyons interdire sans ambages le Club de VEn¬ 
tresol t société à tendances politiques où l’influence libérale an¬ 
glaise se faisait beaucoup sentir. Mais ses défenses répétées de¬ 
meurent à peu près sans effet sur la maçonnerie qui vient de 
passer le détroit. 11 la trouble dans ses tenues — inutilement. 
Nous avons raconté ailleurs les perquisitions du lieutenant de 
police, ses descentes dans les cabarets où elle opère. Les Grands 
du Royaume qui se sont affiliés à l’Ordre constituent malgré tout 
un obstacle à son abolition. En outre la Franc-Maçonnerie n’a pas 
une mauvaise presse. Elle profite en France du prestige qu’elle a 
conquis en Angleterre, prestige tel que notre représentant dans 
ce pays, M. de Bussy, croit devoir tenir le Cardin al-Ministre au 
courant des incidents qui mettent de l’anecdote dans son exis¬ 
tence. Nous voulons meme citer ici, à titre de divertissement, sa 
lettre du 13 Avril 1743 par laquelle il lui adresse une estampe 
satirique parue à Londres contre la Franc-Maeohnerie : 
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« ...les nommés Kcrrv et Whitehead, l’un cy devant chirurgien du 
Prince de Galles, l’autre mauvais poète de profession, ayant été chassés 
de la franc massonerie pour avoir détourné les deniers de l’Ordre 
dont on leur avoit confié l’administration avec le titre d’Intendans, ils 
ont cherché a se venger de la punition, en faisant une mascarade 
de faux francs massons le jour de la cérémonie de l’Installation du 
nouveau grand maître qui se fit icy il y a environ quinze jours. I.e 
nommé Kerry a été renvoyé du service du prince de Galles, pour avoir 
commis cette irrévérence contre les francs massons; et pour continuer 
sa vengeance d’accord avec le Sr Whitehead, il a fait distribuer l’es¬ 
tampe cy jointe. La chanson qui est au bas ne vaut pas la peine d’être 
traduite; et l’estampe ne mérite de vous être envoyée que par la curio¬ 
sité que la réputation de ce grand ordre peut exciter pour tout ce qui 
y a rapport. 

J’av l’honneur d’être avec le plus profond respect, monseigneur, 
etc... (ï) ». 

A noter cette phrase si caractéristique du renom excellent et 
de la protection dont <( ce grand Ordre » jouissait en Angleterre : 
« Le nommé Kerrv a été renvové du service du prince de Galles, 
pour avoir commis cette irrévérence contre les francs-massons 

Conséquence : la discrétion en France est moins observée, 
cl les Fcossais n’hésitent plus à se considérer comme les frères 
des maçons des loges de source anglaise. Leurs loges, fondées 
pour le rétablissement de la dynastie stuardiste, existent déjà 
depuis trop longtemps pour n’avoir pas abandonné un peu de 
leurs premières prétentions. L’insuccès de leur cause a modifié 
lentement mais sensiblement leur façon d’être. L’apathie, dont 
le Chevalier de Saint-Georges avait témoigné pour reconquérir 
le troue d’où son père avait été chassé, avait non seulement calmé 
la ferveur de ses partisans, mais aussi suscité parmi eux les 
querelles et les brouilles inséparables d’une longue inaction. Le 
marquis de Dangeau dans son .Journal (2) nous a raconté leurs 
batailles peu fraternelles, et Hamilton nous a dépeint la tristesse 
qui régnait à la Cour de Saint-Germain (3). Malgré l’ambition tou- 

(1) Archives des Affaires Etrangères. Correspondance politique , Anqletcrre, 
f°s 277 et 278. Voir ci-contre la reproduction de l’Eslampe envoyée au Cardinal- 
Minisl re. 

(2) Journal du marquis de Danqeau... avec les additions inédites du duc de 
Saint-Simon; Paris 1854-1860; 19 vol. in-8°; T. III, p. 292. 

(3) Œuvres du Comte Hamilton, Paris, 1818; in-16. Lettres et épitres ... au duc 
de Berwick, p. 553 : 

Le solitaire Saint-Germain 
N’est plus à présent que l’asile 
D’un ennui qui n’a point de fin 
Et de ce loisir inutile 
Qui pèse plus que le chagrin. 
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jours active des Jacobites soutenant Charles-Edouard, après avoir 
vainement tenté de secouer la nonchalance de son père, les régi¬ 
ments irlandais et écossais avaient subi des modifications considé¬ 
rables de par leur incorporation obligatoire dans Tannée fran¬ 
çaise (1). La pénurie des subsides avait même obligé nombre de 
leurs officiers à se former en compagnie de simples soldats au 
service de Louis XTY. Donc l’armature politique se lézardait, et 
conséquemment le caractère spécifique de la maçonnerie écos¬ 
saise tendait à disparaître. 

11 y a certainement eu à ce moment une interpénétration des 
rites. Les Français, que ne préoccupent pas les questions d’ordre 
politique particulières à l’Angleterre, ne sont pas portés à faire 
de distinction entre les francs-maçons, d’autant plus que, n’ayant 
guère subi l’influence protestante de leurs créateurs, ils ne peu¬ 
vent considérer les Ecossais comme adversaires. Ils n’ont vu 
dans leurs réunions que le plaisir de se réunir entre gens de 
bonne compagnie, l’attrait puéril d’un mystère qui enchante 
leur vanité, et aussi l’occasion de ruser un peu avec le pouvoir. 
Non, certes, pour ruiner ce pouvoir qui leur paraît assez aimable 
après la dictature du Roy Soleil, mais pour la grâce frondeuse de 
jouer un jeu défendu. Rien, nous le répétons, ne s’oppose à cette 
interpénétration. Et quand, en 1742, La Tierce (2) traduira les 
Constitutions d'Anderson, il les fera précéder ingénument du 
Discours de Ramsay qu’il attribuait au Grand Maître. 

Les irritantes questions de régularité, qui par la suite ne 
cesseront de diviser l’Institution, ne se posent pas encore. Tous 
ceux qui ont été initiés sont réguliers et se reconnaissent récipro¬ 
quement comme tels. On fait bien dans les écrits du temps allu¬ 
sion à des « frères écossais » qui prétendent à des honneurs parti¬ 
culiers, et la Grande Loge de France entend les amener à une 
plus modeste appréciation de leurs droits, dans ce passage de ses 
Ordonnances Générales de 1743 (3). 

« Ayant appris depuis peu que quelques frères se présentent sous 
le titre de maîtres écossais et revendiquent dans certaines loges, des 
droits et des privilèges dont il n’existe aucune trace dans les archives 


(1) Isambert: Recueil général des anciennes lois françaises, T. XX, p. 495. 

(2) Histoire, obligations et statuts de la très Vénérale Confraternité des Francs- 
Maçons. Loc. cit. 

(3) Nous citons ces Ordonnances d’après Daruty, p. 96 et 97. 
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et usages de toutes les loges établies sur la surface du globe, la Grande 
Loge, afin de maintenir l’union et l’harmonie qui doivent régner entre 
tous les francs-maçons, a décidé que tous ces maîtres écossais, à moins 
qu’ils ne soient officiers de la Grande Loge ou de toute autre loge par¬ 
ticulière, doivent être considérés par les frères à l’égard des autres 
apprentis ou compagnons, dont ils devront porter le costume sans 
aucun signe de distinction ». 

Vers 1744, l'abbé G. L. Calabre-Pérau, dans l 'Ordre des 
Francs-Maçons trahi et leur secret révélé (1) signale « certain 
Ordre qu’ils appellent les Ecossais; supérieur, à ce qu’on pré¬ 
tend, aux francs maçons ordinaires, et qui ont leurs cérémonies 
et leurs secrets à part ». Et il ajoute: 

« Je ne déciderai rien sur la réalité de cet Ordre, et j’aime mieux 
convenir que j’ignore leurs mystères, que d’en parler mal à propos. Ce 
que je puis assurer hardiment, c’est que s’ils ont quelque secret parti¬ 
culier, ils en sont extrêmement jaloux, puisqu’ils le cachent aux 
maîtres mêmes de la maçonnerie ». 

Donc, on s’élève contre les prétentions des Ecossais, mais 
remarquons qu’on ne discute pas leur qualité maçonnique. Les 
Ordonnances , en restreignant leur ambition, légitiment en 
fait leur existence. On ne va jamais jusqu’à rechercher leur 
origine. Cela fait partie du mystère maçonnique dont tout le 
monde parle et que les affiliés ignorent d’ailleurs autant que les 
profanes. 

* 

* * 

Auparavant, on avait accusé les Ecossais de trafiquer de leurs 
grades, et le frère Quantin s’est fait l’écho de ce bruit malveil¬ 
lant en écrivant dans Y Abeille Maçonnique : 

« Les compagnons d’exil des Stuarts firent ressource de la maçon¬ 
nerie comme nos émigrés firent plus tard ressource de leurs 
talens (2) ». 

Cette opinion sera reprise par F.-T.-B. Clavel: 

« Les réfugiés composèrent dès lors plusieurs grades, tels que le 
maître irlandais , et d’autres, qu’ils firent servir à stimuler le zèle des 

(1) Amsterdam, et se trouve dans toutes les loges des Vrais Amis Réunis , S. D., 
in-16. Note de la Préface, p. XI et XII. Ce livre, avec certaines modifications et 
adjonctions dans son texte et dans son titre a eu de nombreuses éditions. Malgré 
ce titre qui ferait croire chez l’auteur îl des sentiments hostiles, cet ouvrage est 
plutôt favorable ù l’Ordre qui, au dire de certains écrivains antimaçons, en aurait 
facilité la publication et la diffusion. 

(2) N° 52, 24 mai 1830. 
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adeptes..., et dont ils ne conférèrent l’initiation qu’à prix d’argent. 
Beaucoup des émigrés étaient dénués de ressources. Les nouveaux 
grades offrirent un expédient pour les soulager. Le produit des récep¬ 
tions subvint à leurs nécessités les plus pressantes (1) ». 

Kauffmann et Cherpin, également, ajoutent crédit à cette 
mirifique distribution de rubans (2). Ils écrivent: 

« Ses favoris (de Charles-Edouard), ses partisans qui l’avaient 
accompagné en France, vendirent à des fanatiques, à des spéculateurs, 
des chartes de mères-loges, des bulles de chapitres, etc. Ces titres 
étaient des propriétés pour tous ceux qui les acquéraient. Ils les exploi¬ 
tèrent dans toute l’étendue de la France ». 

Si celte idée exprime une vérité, nous aurions ainsi F expli¬ 
cation toute simple de ces diplômes fallacieux sur lesquels figure 
comme Grand Maître Charles-Edouard — diplômes qui affer¬ 
mirent chez de si nombreux historiens la croyance en la qualité 
maçonnique du dernier des Stuarts. 

* 

* * 

Quand la Franc-Maçonnerie aura enfin conquis droit de cité 
— un droit de cité toujours un peu précaire mais que la tolérance 
des gouvernements rendra de plus en plus solide — ce ne sera 
plus seulement une interpénétration qui s’opérera entre les Ecos¬ 
sais et les Anglais, mais une fusion presque parfaite. Cela n’ern 
pêchait pas la continuation de certaines pratiques écossaises ou 
même des innovations que les Purs désapprouvèrent. Les loges 
d’origine anglaise demeurèrent fidèles aux Constitutions consa¬ 
crées à Londres en 1721 et conséquemment aux seuls grades 
d’apprenti, de compagnon et de maître. Nous en avons le témoi¬ 
gnage dans les Ordonnances plus haut citées où on restreint 
l’ambition des Ecossais. Mais les frères vraisemblablement ne 
tinrent guère compte de ces distinguos qui leur paraissaient 
des subtilités hors de leur compétence et même comme nui¬ 
sibles à la moralité de l’Ordre. Ils devaient déjà considérer ces 
divisions comme des questions de boutique où ils n’avaient 

(1) Histoire pittoresque de la Franc-Maçonnerie... loc. cit.; p. 165. 

(2) Histoire philosophique de la Franc-Maçonnerie , ses principes, ses actes et ses 
tendances , Lyon, 1850, in-8°, p. 446. A noter que. malgré l’improbité qu’ils relè- 
venl, à tort ou à raison, chez certains propagateurs de l’Ecossisme, Kauffmann et 
Cherpin. contrairement à leurs confrères contemporains, ne sont pas hostiles aux 
Hauts Grades. 
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aucun intérêt à se mêler. Nous disons « déjà », parce que cette 
attitude sera toujours celle des francs-maçons français. Peut-être 
s’y mêle-t-il un certain esprit de fronde particulier à la race. 
Mais que ce soit tout le long du xvm e siècle si encombré de puis¬ 
sances de toutes espèces ou au cours du xix e où les obédiences 
accusent leurs désaccords par des prescriptions ou des refus de 
« reconnaissance », les membres de leurs ateliers respectifs se 
refusent en général à épouser ces désaccords et opposent la fra¬ 
ternité de leurs sentiments à la rivalité des doctrines. 

D’ailleurs, aux premiers temps de la Franc-Maçonnerie en 
France, il eut été imprudent d’éveiller par de bruyantes que¬ 
relles intestines la soupçonneuse attention de l’Etat. Le Grand 
Maître lui-même, Louis de Pardaillan de Gondrin, duc d’Ântin, 
nommé à ce poste le 24 juin 1788 (ceci dit après tous les historiens 
sans qu’aucun texte original ne confirme le fait) reste d’autant 
plus étranger aux dissentiments des loges qu’il ne doit pas être 
bien u fixé » sur la différence des rites. 

Il aurait été initié à la Loge d ’ iubigny , mais cette loge, née 
chez la duchesse de Portsmouth, a incontestablement une genèse 
jacobite; et d’autre part, d’après le Frère de Loucelles, il faisait 
partie de la loge de Saint-Germain-en-Laye — cette première 
loge fondée par les Stuardistes qui aurait, au dire du même 
auteur, « conservé, pendant le \vm R siècle, l’esprit de son ori¬ 
gine ». Les attaches familiales du duc d’Antin, ainsi que sa 
religion et son attachement à la politique du roi devaient aussi 
lui rendre fort sympathiques les Ecossais. Et nous ne savons 
même pas, en somme, si ceux-ci ne furent pas les véritables 
artisans de son élévation maçonnique, puisque l’ombre demeure 
sur les pouvoirs qui lui octroyèrent la Grande Maîtrise. 

En résumé, il y aura sur le territoire des maçons obéissant, 
pour les trois premiers degrés, aux principes d’Anderson — et 
d’autres cellules avec des grades plus ou moins nombreux aux 
titres retentissants qui, ayant le désavantage de n’être pas cana¬ 
lisés comme les premiers par des Règlements, donneront lieu 
à des créations multiples et fantaisistes. 

Ces créations encombreront tellement le xvm e siècle, qu’on a 
peine à se reconnaître parmi leurs diverses appellations. Elles 
susciteront des débats si obscurs, des rivalités si aiguës, de si 
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singulières tentatives où la magie aura sa part, que l’on comprend 
jusqu’à un certain point la formidable campagne qui, non seule- 
tnent en France mais aussi en Allemagne et en Angleterre, s’élè¬ 
vera contre les Hauts Grades, autrement dit contre l’Ecossismë. 
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L’ÉCOSSISME FRANÇAIS, VENU D’ËCOSSE, 

NE PROVIENT PAS DE LA GRANDE LOGE D’ËCOSSE 


Après quelques années d’existence, voulant dissiper le mys 
1ère dont ses premiers propagateurs l’avaient enveloppé, l’Ecos- 
sisme français, par l’initiative de certaines de ses Puissances, 
résolut de faire entériner son existence par l’Institution régulière 
qui depuis des siècles fleurissait en Ecosse. Les Loges de ce pays 
comptaient parmi les plus anciennes de la maçonnerie opérative; 
•certaines avaient des archives remontant au xvi e siècle, et leurs 
matricules portaient parmi les membres honoraires de très puis¬ 
sants seigneurs (1). 

Deux loges surtout étaient célèbres, celle d’Edimbourg et de 
Kilwinning, qui se disputaient la prééminence de l’âge. Quand, en 
1736, la Grande Loge d'Ecosse groupe tous les ateliers, Kilwin¬ 
ning n’accepte pas sa suzeraineté parce qu’on ne lui accorde sur 
la matricule que la deuxième place; elle ne s’y agrégera qu’en 
1807, quand son droit de priorité lui aura été reconnu. 

Le Chevalier de Ramsay, dans son Discours , avait fait allu¬ 
sion à l’ancienneté et à la splendeur de la Franc-Maçonnerie 
d’Ecosse, en glorifiant la loge de Kilwinning : 

« Jacques, Lord Steward d’Ecosse, était Grand-Maître d’une Loge 
établie à Kilwin dans l’Ouest d’Ecosse en l’an 1286, peu après la mort 
d’Alexandre III, roi d’Ecosse, et un an avant que Jean Baliol montât 
sur le trône... L’Ordre se conserva dans sa splendeur parmi les Ecos¬ 
sais, à qui nos rois (de France) confièrent pendant plusieurs siècles 
la garde de leurs Personnes Sacrées ». 

(1) « A la loge d’Aberdeen en 1670, plus des trois quarts des membres n’étaient 
pas des maçons professionnels, et des « Laws and Statuts » précisent que ces 
spéculatifs étaient dispensés « du tronc, de la marque, du banquet et de la pinte de 
vin »; ils ne payaient même pas de redevance. A la loge de Dunblan plus de la 
moitié des membres ne sont pas du métier. » Albert Lantoine : Histoire de la 
Franc-Maçonnerie française, loc. cit. t p. 9. 
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De tels passages pouvaient, raisonnablement, faire croire aux 
frères que l’ancestralité écossaise, ainsi célébrée par celui qu’on 
décorait du titre de « Grand Orateur de l’Ordre », était non 
fictive, mais authentique. On trouva donc tout naturel de s’adres¬ 
ser soit à Edimbourg, soit à Kilwinning, pour pouvoir, ainsi que 
la maçonnerie anglaise, se réclamer d’une naissance claire et 
légitime. Or, la Grande Loge d’Ecosse et la Mère Loge de Kilwin¬ 
ning opposèrent à toutes les demandes de l’Ecossisme français une 
fin de non-recevoir. Elles n’avaient nullement collaboré à son 
éclosion et meme n’v comprenaient rien. Le docteur Mannin- 
gham, dans la lettre adressée le 12 janvier 1T5T à la Grande Loge 
de Hollande qui l’avait consulté sur la « maçonnerie dite écos¬ 
saise » (1), répond : 

« Lord Abendour et. tous les maçons écossais ou mieux les gentils¬ 
hommes écossais appartenant à la maçonnerie, auxquels j’ai parlé de 
cela, ignorent entièrement les formes et les titres que vous men¬ 
tionnez ». 

La Grande Loge d’Ecosse ne connaissait pas les ordres cheva¬ 
leresques. Pour bien accentuer sa situation maçonnique vis-à- 
vis de l’Ecossisme français, et se différencier d’un organisme issu 
de celui-ci qui s’était créé dans son propre pays (dont nous par¬ 
lerons plus loin), elle promulgua plus tard — le 26 mai 1800 — 
un décret par lequel elle déclarait n’admettre que trois catégories 
de membres: les élèves ou apprentis, les compagnons et les maî¬ 
tres de Saint-Jean, et rejeter comme attentatoires à la pureté 
primitive de l’Ordre tous les degrés nouveaux qui y avaient été' 
introduits (2). 

Aussi, quand la Mère Loge Ecossaise de Marseille qui prati¬ 
quait sept grades — apprenti, compagnon, maître, maître par¬ 
fait, élu, écossais, chevalier d’Orient — estimant que celui de 
Rose-Croix ajouterait à son prestige, sollicita une patente de 
chapitre de la Très Illustre , Très Eminente , Très Respectable 
Métropole Loge Ecossaise à VOrient d’Edimbourg , Souveraine de- 
toutes les loges répandues sur la surface de la Terre , cette obé- 


(1) Publiée pour la première fois dans le Freemason’s Magazine du 15 août 
1858 par Findel à qui elle avait été communiquée par M. Ilerszveld. 

(2) Findel : Histoire de la Franc-Maçonnerie depuis *son origine jusqu’à nos- 
jours. Traduit de l’allemand par E. Tandel, Paris. 1866, 2 vol. in-8°, 1'. II, p. 44- 
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dience, insensible à d’aussi Flatteuses appellations, ne daigna 
meme pas lui répondre. 

Un Grand Chapitre Général de France se prétendant émané 
d’Ecosse Fut également renié par sa mère non adoptive mais 
adoptée, et même — ce qui est assez amusant — par la Grande 
Loge Royale de F Ordre d’Heredom de Kihuinning . Voici la pro¬ 
testation que celte dernière adressa au Grand Orient de France qui 
venait d’absorber ce Grand Chapitre Général (1): 

« Nous chevaliers William S.*. G.*. E.\ président des juges et 
conseil du S-’- N-'. H.*. D.-. N.*, député G.-, maître et gouverneur du 
sublime et honorable ordre de Hérodom de Killwinning en Ecosse; 
chevalier William F.*., R.:. E.\ premier grand surveillant; chev.*. 
Jean B.\, T.*. E.\ second grand surveillant et autres cheval.*, com¬ 
pagnons de POrdre royal de R.*. G.-., assemblés en grande L,*., cer¬ 
tifions et affirmons qu’aucune charte, patente ou constitution de 
quelque espèce qu’elle soit, n’a été accordée par notre grande L.*., à 
aucune L.*. ou société de Francs-Maçons en France, antérieure à celle 
donnée par nous au T.*. R.*, chev.*. Jean Matheus, notre grand maître 
provincial, pour tenir une grande L. *. et grand chap.*. à Rouen, en 
Normandie, et une autre au T.*. R.*. F.-, chev.*. Ns.*. Chabouillé, pour 
tenir le chap.*. du Choix, à Paris; et nous déclarons aussi que la 
patente qu'on dit avoir obtenue de notre grande L. \ en 1720 ou 1721 r 
et qu'on prétend être actuellement entre les mains de certains Francs- 
maçons en France, n'est point émanée, ni de notre autorité, ni de 
celle de nos prédécesseurs, la maçonnerie ayant été alors dormante 
dans ce royaume et jusqu’en 1736, époque à laquelle la grande L.*. de 
l’Ordre de S.*. J.*, a repris ses travaux, et ceux de notre royal ordre 
ne sont entrés en vigueur que plusieurs années après; c'est pourquoi 
cette prétendue patente nous paraît être une usurpation de notre nom 
et de notre autorité, pour laquelle il n'y a aucun titre valable. Nous, 
déclarons en outre que nous ne connaissons point d’autres LL.*, en 
France qui aient été constituées par notre grande L. *., et que nous ne 
reconnaîtrons d’autres constitutioris que celles mentionnées ci-dessus 
accordées par nous à nos TT.*. RR.*. FF.*, chev.*. Jean Matheus et 
Ns.*. Chabouillé, et celles que nous donnerons à l’avenir aux chap.*. 
dans le dit royaume, sur la demande spéciale de notre dite grande 
L.*. à Rouen, en Normandie. 

Donné sous nos mains et sceau de l’Ordre à Edimbourg le II décem- 
hren étant le jour de Saint-André, l’an du Seigneur 1786 et de la 
maçonnerie 5786 ». 

Signé à l’original : 

Chev.*. WILLIAM S.*.; 

Chev.*. WILLIAM F.*.; 

Chev.*. JEAN B.\ 

(1) Abraham. Miroir de la Vérité , Paris,. 1800-1805, 4 vol. iit-8°, Y. III, p. 213 
el suivantes. 
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Nous n’ignorons pas que dans un morceau d’architecture aux 
parties bien agencées — qui fut envoyé au frère Matheus de 
Rouen, le 14 octobre précédent et livré à la publicité — cette 
Grande Loge s’attribuait une origine extrêmement lointaine. 

D’ailleurs, pour la clarté de la réfutation, il n’est pas inutile 
de citer les parties essentielles du morceau: 

« La Grande Loge royale de H. D. M. ou de St-André, sise à 
Edimbourg en Ecosse, y est établie de temps immémorial. 

Elle a pris le titre de Loge royale, parce que les rois d’Ecosse 
l’ont anciennement présidée en personne, et qu’elle a continué de 
regarder comme son grand-maître, le roi d’Ecosse, maintenant roi 
de la Grande-Bretagne. 

Bien avant 1720 et 1721, des circonstances fâcheuses, ont forcé 
la Maçonnerie à demeurer dans l’obscurité, et la Grande Loge royale 
est restée longtemps ensevelie dans un profond sommeil. 

En l’année 1736, le F. Saint Clair de Roslin établit à Edimbourg 
une Grande Loge de l’Ordre de St-Jean, à laquelle il transmit l’autorité 
qui avait été donnée autrefois à quelques membres de sa famille pour 
remplir la place de grand maître de l’Ordre de Saint-Jean. Cette 
grande Loge prit le simple titre de Loge de VOrdre de St-Jean, parce 
que, n’étant constituée que par un simple maître dont les pouvoirs 
étaient bornés au 3 e grade, elle ne pouvait s’occuper que de ce qui 
concernait la Maçonnerie symbolique, et elle a toujours continué de 
même. Elle a aujourd’hui pour grand maître milord Haddo, dont le 
substitut est le frère Hay. 

Ce ne fut que quelques années plus après 1736 que la Grande Loge 
royale sortit du nuage qui la tenait depuis longtemps enveloppée. Ses 
travaux reprirent alors vigueur, et elle ne s’occupa plus que de ce 
qui concernait la haute maçonnerie, laissant la connaissance de la 
maçonnerie symbolique à la Grande Loge de Saint Jean, dont les 
membres passent ensuite à la Grande Loge royale pour être reçus 
aux grades supérieurs. 

Ainsi la Grande Loge de Saint-Jean reçoit les maçons des trois 
premiers grades, et la Grande Loge royale, qui ne reçoit aucun mem¬ 
bre, s’il n’est maître, les avance dans les hauts grades. 

La Grande Loge royale m’a donc commandé de vous informer de 
tout ceci, et de vous assurer qu’elle n’a jamais donné à aucune Loge 
de France, ni à aucun maçon français en particulier, aucune patente, 
de quelque nature que ce soit, et encore moins dans les années 1720 
et 1721; longtemps avant et longtemps après, elle ne s’est permise 
aucune fonction... etc. » 

Nous nous méfions non seulement des titres d’antique noblesse 
de cette obédience (qui ne méritent même pas d’être discutés), 
mais même de sa naissance écossaise. Nous penchons à croire que 
les membres de Y Ardente Amitié et surtout le frère Matheus, 
furent, par l’entreprise de complices habitant Edimbourg, les 
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véritables créateurs de cette nouvelle Puissance. Leur Grand Cha¬ 
pitre Provincial , pour pouvoir, sous un prétexte légitime et 
combien efficace! (une reconnaissance officielle de Kilwinning!) 
monopoliser les Hauts Grades, avait vraisemblablement trouvé le 
moyen d’établir en Ecosse une sorte de succursale — succursale 
élevée, par une astucieuse adresse,au rang et à la suprématie d’une 
Loge-Mère. 

C’était VArdente Amitié de l’Orient de Rouen qui avait pris 
en France l’initiative de ce Grand Chapitre et Grande Loge recon¬ 
nus par l’Ordre d’IIeredom de Kilwinning, et le Grand Orient de 
France, vexé, engagea avec elle une polémique violente, où les 
deux parties s’excommunièrent avec entrain. 

Pourquoi avons-nous dit que ce refus de reconnaissance était 
amusant? Parce que cette Grande Loge Royale de VOrdre de 
Heredom de Kilwinning était, selon nous, un produit français. 

Ce qui fait que, bien que ne doutant pas de son authenticité, 
nous ne prenons pas au sérieux son certificat d’existence, c’est 
le manque de précision en ce qui concerne la date même de cette 
existence, ou mieux, si nous cédons à sa mégalomanie, la date de 
sa résurrection. Ce fut « quelques années après 1736 que la Grande 
Loge Royale sortit du nuage... » Quelques années après 1736Î 
Combien ce renseignement est vague et comme il nous permet 
de croire que ces quelques années s’élèvent à un chiffre assez élevé! 
Surtout si nous le rapprochons de la phrase de la fin « longtemps 
avant (1721) et longtemps après , elle ne s’est permise aucune 
fonction ». Seulement, son geste est d’une adresse extrême, car 
se permettre d’excommunier quand on n’est pas soi-même bien 
catholique, est encore la meilleure façon de faire croire à son 
orthodoxie. 

Son nom, en outre, justifie notre méfiance. Car que vient faire 
le mot « Heredom » dans le titre de cette obédience? Il n’y a en 
Ecosse aucune ville, aucune commune, aucune colline, aucune 
montagne portant ce nom. Pourtant, nombre de commentateurs 
n’ont pas hésité à lui donner l’une ou l’autre de ces définitions. 
Vassal, dans son Essai historique sur Vinstitution du rite écos¬ 
sais (1) parle d’Heredom comme d’une localité distante de 


fl) (Vassal) : Essai historique sur Vinstitution du rite écossais et sur ta puis 
sanxe légale qui doit le régir en France , par un disciple de Zôrobadel, Paris,, 
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60 milles d’Edimbourg où Jacques d’Ecosse aurait, en 1422, trans¬ 
féré l’administration du royaume. Caignart de Maillv s’écrie avec 
lyrisme: 

« Immortel mont d’Herodom... c’est toi qui prêtas une retraite aux 
valeureux templiers réduits, pour échapper au massacre général, à 
fuir en Ecosse, sous le déguisement de l’état de maçon (1) ». 

Et combien d’autres qui, apparentant les Templiers et les 
Francs-Maçons par gloriole et par une interprétation erronée d’un 
passage du Discours (2), ont mêlé TTeredom à leurs divagations 
— sans même se préoccuper si Heredom existait! L’accord ne se 
fait même pas sur son orthographe. D’aucuns disent Heredom, 
d’autres Herodom. 

Nous avons eu raison de dire que les écrivains du commence¬ 
ment du xix e siècle ne se montrent pas assez circonspects devant 
les affirmations de leurs prédécesseurs. Au fond nous sommes 
naïf. Tenaient-ils tant à être circonspects? Ce paysage roman¬ 
tique — montagne aux bois ombreux où des francs-maçons évo¬ 
quent l'ombre des Templiers — répondait trop à leur conception 
d’une société mystique et mystérieuse pour qu’ils prissent souci 
de son exactitude. Quant aux quelques-uns qui propagèrent de 
bonne foi cette contre-vérité, ils ont droit à notre indulgence. 
Comment n’auraient-ils pas cru à ce mont Heredom dont on leur 
précisait même la situation géographique? Si nous lisons dans 


1827, in-8° Cet opuscule qui tend à prouver les droits de propriété du Grand 
Orient sur le rite écossais a été réfuté sévèrement par Escodeca dans L'existence 
en France de deux autorités maçonniques prouvée par des documents historiques. 
par un maçon de tous les rites. Paris, décembre 1837, in-8° — et d’une façon humo¬ 
ristique dans Les Meneurs du G.\ O.', jugés d’après leurs œuvres ou leçons de 
grammaire, de géographie, de mythologie, d’histoire et même de morale à l’usage 
de ces messieurs. Celte dernière brochure de 16 pages, où se trouvent relevées 
d’autres bévues de Vassal qui, entre autres, a pris Isis pour une ville, a été 
publiée anonymement à Paris par Caille et Begue-Clavel qui, par dérision pour 
leur adversaire, lui ont donné comme lieu d’édition « 0.\ d’Isis, près d’Heredom, 
à 60 milles d’Edimbourg ». 

(1) Question sur la possibilité de l'union et du rapprochement des maçons pro¬ 
fessant les divers rites maçonniques en prouvant qu'ils émanent d'une même source, 
et qu'ils tendent au même but. Paru dans le tome VIII des Annales Maçonniques , 
Paris, 3807-1810, 8 vol. en in-18 et en in-8°, p. 5 à 59. 

(2) Nous ne pouvons revenir ici sur celte origine templière de la Franc-Maçon¬ 

nerie à laquelle ont cru tant d’historiens (et non des moindres). Nous avons déjà 
traité ce sujet longuement dans notrei Histoire de la Franc-Maçonnerie française. 
Contentons-nous aujourd’hui de renvoyer le lecteur à un ouvrage de haut mérite 
où se trouvent notés — et parfois commentés — tous les ouvrages relatifs cà la ques¬ 
tion : Bibliographie de l'Ordre des Templiers (imprimés et manuscrits) par M. Pessu- 
bré, Paris, Emile Nourry, 1928, in-8° * 
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un auteur que telle localité se trouve dans telle région, l’idée ne 
nous vient pas de consulter une carte de cette région pour vérifier 
le fait. 

Hélas! en matière maçonnique, il faut toujours tenir compte 
— et un compte extrêmement prudent — de l’apport des illu¬ 
minés. Leur improbité inconsciente n’hésite pas à donner à leur 
rêve le masque de la réalité. Ils ont eu besoin d’un port d’attache 
en Ecosse pour légitimer leur écossisme. Ce point d’attache n’exis¬ 
tant pas, le mieux n’était-il pas de l’imaginer P Et si l’on arrive 
à établir dans le pays même une complicité qui consente à ajou¬ 
ter à un nom vivant un nom supposé, ce nom entre dans l’his¬ 
toire, comme trop d’anecdotes aussi mensongères, par la porte 
merveilleuse de la fiction. 

Eh oui! ni Vassal, ni Oaignard de Maillv, ni Quantin, dans 
son Dictionnaire Maçonnique (1), ne sont coupables d’avoir 
regardé Ileredom comme une œuvre de la nature. C’est le 
xvm e siècle qui a commencé — avec l’imperturbable assurance 
d’un camelot brevetant de sa faconde le produit de son ingé¬ 
niosité. 

Qui a écrit le fameux livre, dont le succès nécessita au moins 
dix éditions (ce qui est à noter) et qui s’appelle Les plus secrets 
mystères des hauts grades de la Maçonnerie dévoilés... (2)? On 
l’ignore. L’auteur, heureusement plus discret pour sa gloire que 
pour ses mystères, ne s’est point dévoilé. Nous ne connaissons 
que les noms de l’éditeur: Carl-Fried Kœppen et du traducteur: 
Berage. Or, ces révélations commencent tout de suite par celle-ci : 

« Leur Métropole Loge (des Françs-Maçons) est située sur la mon¬ 
tagne d’Héredon, où s’est tenue la première Loge en Europe, et qui 
existe dans toute sa splendeur. Le Conseil général s’y tient toujours, 
et c’est le siège du Souverain Grand-Maître en exercice. Cette mon¬ 
tagne est située entre l’Ouest et le Nord de l’Ecosse, à soixante miles 
d’Edimbourg ». 

Bien entendu, les manuscrits du temps s’agrémentent de cette 
géographique romancée. M. Gustave Bord (8) nous donne la copie 


j p 





(1) Ou recueil d’esquisses de toutes les parties de l’édifice connu sous le nom 
de maçonnerie... Paris, 582,5, in-16, pp. G8 et 09. 

(2) Ou le vrai Bose-Croix , traduit de Langlois et suivi du Noachite, traduit de 
l’allemand. A Jérusalem (Berlin), 1766, in-8°. 

(3) La Franc-Maçonnerie en France... loc. cit.., pp. 312 et 313. 
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d’un manuscrit du xviii 1 2 * * * 6 siècle, d’un frère Devaux d’Hugueville, 
qui fut plus tard le véritable fondateur de la loge L'Aménité h 
l’orient de Paris, intitulé Instructions générales sur le sublime 
grade de Ch.', de R.\ C.: . Nous y retrouvons la même indication* 
de lieu, mais d’un lieu cette fois ennobli par un château. 

« Celui qui est revêtu de ce grade se nomme... maçon d’Heredom 
parce que le premier Chapitre de ce grade s’est tenu sur la montagne 
de ce nom, située entre l’Orient et le Nord de l’Ecosse et c’est encore 
l’endroit où est la maîtresse dignité et le siège du Souverain Grand 
Maître dans un château antique appartenant aux Chevaliers de Rose- 
Croix... Le Grand Maître réside à Edimbourg, à 60 milles du château, 
et y tient souvent le siège (1) ». 

Au dessert des agapes, le mont Heredom met en branle les 
bardes de l’Institution, comme le Pinde, aux temps mytholo¬ 
giques, inspirait les chantres d’Apollon et des Muses immor¬ 
telles. Les compétences en ritualisme l’accaparent avec ivresse. 
Les légendes s’adornent des mêmes images comme les sociétés 
initiatiques se repassent leurs symboles. Parce que l’épopée de 
Jésus a eu pour cadre les collines de la Ville Sainte, il fallait au 
mythe d’Hiram une montagne sacrée où le Maître plantât sa 
tente. Et le Rituel du Maître Ecossais consacre la similitude: 

« D. En quel endroit avez-vous tenu votre première Loge’ ? 

R. Entre trois montagnes inaccessibles aux profanes dans une 
vallée profonde, où régnent la paix, les vertus et l’union. 

D. Comment nommez-vous ces trois montagnes ? 

R. Le mont Moria, dans l’enceinte du terrain de Gabaon, le mont 
Sinaï, et la montagne d’Hérédon. 

D. Quelle est cette montagne d’Hérédon ? 

R. Une montagne située entre l’Ouest et le Nord de l’Ecosse, â 
la fin de la carrière du Soleil, où la première Loge de la Maçonnerie 
s’est tenue, dans cette partie terrestre qui a donné le nom à la Maçon¬ 
nerie Ecossaise (2) ». 

Forcément les Tuileurs du xix e siècle ont respecté et répété 


(1) Il y a dans ce manuscrit, à l’article XXXVIII, une affirmation qui pour être 
selon nous inexacte, n’en est pas moins intéressante. « Ce grade (de Rose-Croix) n’a 
été communiqué aux Français qu’en reconnaissance des services rendus par les 
maçons, français aux chevaliers prisonniers pendant la guerre de 1747 (après la 
bataille de Culloden). » 

(2) Recueil précieux de la Maçonnerie Adonhiramite,... T. II. Contenant les trois 

points de la Maçonnerie Ecossaise, le Chevalier de l’Orient, et le vrai Rose-Croix, 

qui n’ont jamais été imprimés... Par un Chevalier de tous les Ordres Maçonniques 

(Guillemai.i de Saiut-Virjor'). \ Philadelphie (Paris), che* Philarèthe, rue de 

l’Equerre à l’Aplomb, 1783. in-16, pp. 90 et 91. 
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la petite histoire. Et comme au 7 e grade (Prévôt et Juge), le prési¬ 
dent est censé représenter Tito, prince des Harodim — nom 
hébreux des conducteurs de travaux établis par Salomon pour la 
construction du Temple — Delaulnaye nous apprend que cer¬ 
tains commentateurs virent dans Harodim la genèse d’Here- 
dom (1). Seulement ce n’est pas son avis, à lui Delaulnaye, et 
comme il fait d’Heredom un ornement du 18 e degré, il écrit: 
« Les maçons les plus instruits pensent qu’il faut écrire Rose- 
Croix Heredum (des héritiers ), parce que les Ecossais se regardent 
comme les seuls légitimes héritiers des vrais et anciens maçons. » 

Avant de nous aventurer dans une négation trop absolue, 
nous avons jugé prudent d’en appeler aux lumières de nos 
confrères d’outre-Manche. M. John T. Thorp, de Leicester, l’au¬ 
teur d’un livre remarquable sur les loges de prisonniers français 
en Angleterre (2), nous a répondu: « There is not a village in 
Scott!and called Heredom, and never was. The name is entirely 
mythical and fictitious. » (Il n’existe pas en Ecosse de village 
appelé Heredom; et il n'y en a jamais eu. Ce nom est un nom 
mythique, purement imaginaire). Par èxcès de scrupule, et 
désireux d’avoir la confirmation de ce renseignement par un 
habitant du pays où on plaçait Heredom, nous nous adressâmes au 
Grand Secrétaire Général du Suprême Conseil d’Ecosse, le Très 
111/. frère W.-A.-H. Balfour. Ce frère, à l’amabilité duquel nous 
tenons à rendre hommage, nous assura avoir fait sur le sujet 
plusieurs enquêtes que résume cette déclaration: « There is no 
place Heredom in Scotland. The Scottish Rite seems to hâve 
been constructed for the most part by partisans of the Stuarts 
on the continent of Europe to hold their supporters together 
and as you know did not flourish here till long afterwards. » 
(Il n’y a aucun lieu en Ecosse du nom d’Heredom. Le Rite Ecos¬ 
sais semble avoir été en grande partie créé sur le continent d’Eu¬ 
rope par les partisans des Stuarts pour se soutenir entre eux, 
et comme vous le savez, il ne fleurit ici que longtemps après.) 

Depuis longtemps les auteurs sérieux ne doutaient plus de la 
supercherie, mais il n’était pas inutile de la dévoiler — et cette 


(1) Thuileur des trente-trois degrés de VEcossisme du rite ancien dit accepté... 
Paris, 1813, in-8°, pp. 47 et 115. 

(2) French Prisoners’ Lodges... Leicester, 1900, in-8°. 
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fois d’une façon définitive. S’il est des morts qu’il faut qu’on 
tue, c’est bien en matière maçonnique où trop de mystiques 
n’hésitent pas à sacrifier la vérité au délire de leur imagination. 

Bref, il en est d’Heredom comme de l’Ecossisme. Il entre 
dans l’histoire de la Franc-Maçonnerie sans qu’on sache comment 
il est venu au monde. 

On pourrait nous faire observer que, sans avoir un sens 
géographique, ce mot était peut-être un terme maçonnique usité 
sinon en Ecosse, du moins dans la Grande Loge d’Ecosse. Mais 
tous les historiens de cette Puissance, tels que Will. Alex. Lau- 
rie (1) et David Murray Lyon (2) — auteurs dignes d’une absolue 
considération — ne savent que penser de cet Ordre d’Heredom 
que la Grande Loge d’Ecosse ignore autant qu’elle ignore 
l’Ecossisme. 

Donc la déduction qui s’impose est qu’Heredom a sa fortune 
liée à celle de l’Ecossisme. Celui-là est un produit de celui-ci — 
indiscutablement. Mais ne pourrait-on pas, comme nous l’avons 
tenté pour l’Ecossisme, trouver l’explication du mot? C’est diffi¬ 
cile. Diverses étymologies ont été suggérées. Nous connaissons 
déjà celle des « maçons les plus instruits », dont, heureusement 
pour leur mémoire, leur porte-parole Delaulnaye n’a pas légué le 
nom à la postérité. Caille et Clavel écrivent (3): 

« Heredom est une corruption du mot anglais heirdom (du latin 
hœres domus), héritage. Il est vrai qu’on dit rit d’Heredom, maçon¬ 
nerie d’Hérédom, mais cela signifie que ceux qui professent cette maçon¬ 
nerie, prétendent la tenir des temps anciens par succession , ou 
héritage ». 

Abraham dans une note du 4 e volume du Miroir de la 
Vérité (4) ayant découvert dans l’œuvre du poète latin médiéval 
Joseph d’Exeter, De bello Trojano , liv. 3, chap. 16. qu’Hérode 

(1) The History of free Masonry and the Grand Lodge of Scotland with chapters 
on the Knights Templars, Knights of Saint-John, mark masonry, and r. a. degree 
to which is added an app. of valuable papers. Edinburg, 1859, in-8°. 

(2) History of the Lodge of Edinburgh (Mary’s Chapel) n° 1. Embrac. an 
account of the rise and progress of freemasonry in Scotland. Edinburg and London, 
1873, in-8°. 

(3) Les Meneurs du G 0 ... loc. cit. t p. 8. 

(4) P. 18. Ce 4® vol. in-8°, ignoré de la plupart des bibliographes, fut une 
tentative probable du F.’. Abraham pour ressusciter en 1805 sa publication qui avait 
existé de 1800 à 1803 — tentative vite avortée car ce tome IV s'est trouvé interrompu 
après la parution du premier fascicule. Ceci explique son extrême rareté et nous 
n’en connaissons qu’un exemplaire : celui de la Bibliothècfüe Nationale où nous 
l’avons consulté. 
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Ile Grand fit bâtir un château sur les confins de l’Arabie, derrière 
le Jourdain, à l’Est de la Mer Morte, nommé Herodium , en con¬ 
clut que « les maçons tirent leur dénomination de cet édifice ». 
Il ajoute: « Ce n’est point conséquemment le mot Heredort qu’il 
faut employer, mais bien Herodom ». Emile Daruty fait sienne 
cette supposition (1). 

M. Gaston Martin écrit au sujet de la loge de Kilwinning 
d’Heredom (2) : 

« L’un de ses deux patronages: Heredom , prenant cette fois un 
homme pour Le Pirée, n’est que le terme légèrement déformé 
d ’Hoerodim, nom dont on saluait les maîtres d’après le rituel de 
1743 ». 

Findel prétend qu’Harodim ou Heredon ou encore Heredom 
vient de isqôÇ ôo/lloC, c’est-à-dire sainte maison, temple saint (3). 
Et K.R.H. Mackensie adopte cette explication (4). 

L’opinion de Ragon est plus osée. Bien qu’elle contienne une 
erreur sur la personne en cause, elle corrobore d’une façon assez 
judicieuse la connexion intime qui existe, selon nous, entre 
Heredom et l’Ecossisme français: 

« Il paraît certain, par les lettres confidentielles de l’époque, que 
ce mot n’a été imaginé que pour servir de voile aux conciliabules 
secrets établis au château de Saint-Germain-en-Laye, par les parti¬ 
sans qui ont accompagné, à cette résidence, Charles-Edouard. Ils 
correspondaient mystérieusement avec leurs amis restés en Angleterre, 
de 1740 à 1745, en faveur de ce prétendant, qui retourna cette der¬ 
nière année en Ecosse. Ce qui prouverait, en effet, que le mot Hérédom 
(signifiant hœredum ) servait à désigner le château de Saint-Germain, 
qu’habitait le prince (5) ». 

Le frère de Loucelles adopte résolument la thèse de Ragon 
dans sa Notice Historique sur la R.\ L.\ La Bonne Foi (6) en 
écrivant: 

« L’Ordre royal, ou rite d 'Hérédom ou d’Hérodom, a été institué 
à Saint Germain, pendant le séjour de ce prince (Charles-Edouard 


(1) Recherches sur le Rite Ecossais... loc. cit., p. 10, note. 

(2) Manuel d'histoire... loc. cit., p. 37. 

(3) Histoire de la Franc-Maçonnerie... loc. cit., T. II, p. 12. 

(4) The Royal Masonic Cyclopœdia, London, 1877, in-8°, p. 308. 

(5) Orthodoxie maçonnique suivie de la Maçonnerie occulte et de l’Initiation 
hermétique, Paris, août 1853, in-8°, p. 91. Malheureusement, selon une méthode 
qui lui est assez coutumière, Ragon n’indique aucune source pour les lettres 
confidentielles auxquelles il fait allusion dans ce passage. 

(6) Loc. cit., p. 5. 
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Stuart) — et le château imaginaire d’Ecosse était en réalité le château 
de Saint-Germain-en-Laye. » 

Oui, ce sont là explications assez judicieuses... à la condition 
d’admettre toutefois que ces deux derniers auteurs aient confondu 
Charles-Edouard avec son grand-père Jacques II ou avec son père 
le chevalier Saint-Georges, qui habitèrent le château de Saint- 
Germain — car Charles-Edouard n’y séjourna jamais. 

Nicolas de Bonneville donne du mot une acception différente, 
mais qui lui attribue aussi résolument une origine jacobite. Il 
affirme dans sa Mêmeté des Quatre vœux (I): 

« Le mont Heredon symbolise le Collège de Clermont. » 

En résumé, l’obscurité demeure sur l’origine de ce vocable. 
Or, c’est précisément cette obscurité qui nous fait croire qu’il 
fut d’importation française. Si ce mot avait été forgé en Ecosse 
par une maçonnerie orthodoxe, son étymologie nous serait connue 
depuis longtemps. 


(1) Loc. cit., p. 73. 


























MULTIPLICITÉ ET DIVERSITÉ DES OBÉDIENCES ÉCOSSAISES 


L’Ecossisme a survécu aux attaques dont il fut l’objet. C’est 
un fait. Effet de la vanité peut-être. Mais la vanité est un facteur 
d’émulation et conséquemment d’excelsion. Il n’est pas certain 
du tout — nous appelons sur ce point l’attention du lecteur se 
piquant de psychologie — que les loges bleues eussent été aussi 
florissantes sans la possibilité qui s’offrait à certains de leurs 
membres d’acquérir des titres plus somptueux. Aujourd’hui 
encore ce sont les ateliers des trois premiers degrés qui alimen¬ 
tent les ateliers supérieurs, mais si ceux-ci n’existaient pas, peut- 
être les premiers connaîtraient-ils plus de défections. La diver¬ 
sité du labeur entretient l’assiduité de l’ouvrier. 

Il faut aussi tenir compte du désir que dans toute société 
éprouve l’élite de faire un peu bande à part — non pour se sin¬ 
gulariser, mais pour « être entre soi ». Les loges bleues n’ont 
pas un recrutement parfait. C’est un grief que leur font déjà les 
premiers écrivains maçonniques et qu’au cours des âges on ne 
cessera guère de répéter. Pour Daruty (1) « les personnes dis¬ 
tinguées de la Cour et de la Ville » viennent aux Hauts Grades 
parce qu’elles sont « fatiguées des dissensions qui troublent 
les loges de Paris. » 

Les aristocrates devaient se trouver plus à l’aise dans des 
loges qui continuaient de les placer sur un plan supérieur au 
commun des maçons. D’autre part, les mystiques, si nombreux 
à cette époque où la défaveur intime de la religion autorisait 


(1) Recherches sur le Rite Ecossais ancien accepté; loc. cil. 
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les superstitions les plus saugrenues, trouvaient dans ces ateliers 
une atmosphère plus favorable à leurs rêveries. Le symbolisme 
des premiers grades paraissait trop limité pour des imaginations 
en délire, et l’apport qu’y avait ajouté le Rosicrucisme répondait 
infiniment mieux à l’appétit de mystère de nombreux maçons. 
Mesmer, arrivant d’Allemagne, sera accueilli par les loges fran¬ 
çaises comme le Messie, et Cagliostro ajoute à l’éclat de son Rite 
Egyptien le prestige de sa renommée mondiale et de ses relations 
avec la Vierge Marie. 

Nous ne pouvons, dans cette étude surtout consacrée au Rite 
Ancien et Accepté, passer en revue tous ces Ordres qui eurent 
nom: La Sublime Mère Loge du Grand Globe français, le Chapitre 
ou Grand Orient de Clermont, la Vieille Bru ou Les Ecossais 
fidèles de Toulouse , dont le fondateur aurait été un aide de camp 
du Prétendant: le frère Samuel Lockard, la Mère Loge Ecossaise 
de Marseille, établie par le frère George de Walnon (qui fut de la 
suite du Prétendant Charles-Edouard) (1), la Cour des Souve¬ 
rains Grands Commandeurs du Temple, les Noachites, le Contrat 
Social, le Rite Ecossais Philosophique, les Architectes Africains, 
le Conseil des Empereurs d’Orient et d'Occident , les Philalèthes , 
les Elus Coëns de Martinès de Pascalis, rite aggravé par le Marti¬ 
nisme du « Philosophe inconnu » Claude de Saint-Martin, ayant 
pour bible son Traité Des Erreurs et de la Vérité dont Voltaire a 
dit: u Jamais on n’imprima rien de plus absurde, de plus obscur, 
de plus fou et de plus sot (2) », et d’autres obédiences encore, ayant 
chacun leurs ateliers ( parfois nombreux) et des grades différents 
— d’ailleurs acceptés par tous et dont l’authenticité ne se discute 
pas. Chaque fondateur bâtit son manoir comme il l’entend. 
Quand le Convent de Wilhemsbad, en juillet 1782, essaya de créer, 
sinon une unité administrative, au moins une unité de vue ou 
d’action parmi ces différentes sectes, le seul résultat obtenu fut 
la déclaration par laquelle la maçonnerie écossaise rejetait l’as¬ 
cendance templière. 

(1) Cf. Chapitre La Parfaite Sincérité et La Réunion des Amis choisis Vallée de 
Marseille. La Mère Loge Ecossaise de Marseille. La Grande Loge provinciale de Pro¬ 
vence. Marseille. 1875, pièce in-8°. Celte brochure, écrite par le frère E. Brémond, 
orateur du chapitre, est hostile au Rite Ecossais ancien et accepté. 

(2) Lettre à D’Alembert, 22 octobre 1776. — Nicolas de Bonneville, obsédé par 
l’idée de l'accaparement de l’Ordre par les Jésuites, classe *Des Erreurs et de la 
Vérité parmi les publications inspirées par l’Ordre de Saint Ignace de Loyola (Mêmeté 
des Quatre Vœux... loc. icit. p. 82.) 
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Les Philalèthes — ordre de douze grades dû à l’initiative de 
Court de Gebelin, de Savalette de Langes et de quelques maçons 
de haute culture — tentèrent un nouvel essai de conciliation, en 
conviant les rites à leurs assemblées, « afin de s’étendre sur le 
système d’enseignement maçonnique et de procurer à toutes les 
manières de voir, à toutes les opinions l’occasion de se produire, 
de s’éclairer sur les points les plus importants, sur les principes, 
les points de doctrine, les avantages et le véritable but de la 
Franc-Maçonnerie, considérée simplement comme science ». 

Ces Assemblées qui se tiennent à Paris, et dont les travaux 
durent plusieurs mois, n’arrivent pas à clarifier l’atmosphère et 
à créer l’unité désirée. 

Il faudra que la Révolution disperse toutes ces cellules, que 
des bouleversements maçonniques s’ajoutent au grand boule¬ 
versement profane, pour que l’Ecossisme arrive à posséder, 
comme la maçonnerie anglaise, une Constitution unique. 

Mieux. Cette Constitution des Hauts Grades se répandra dans 
le monde, avec une efficacité égale à celle des Principes d’Ander¬ 
son. Et, à côté de l’internationalisme maçonnique d’origine 
anglaise, sans cesse troublé par des divergences d’ordre spiri¬ 
tualiste, des querelles de mots et des excommunications, se créera 
un internationalisme écossais plus étendu et infiniment plus 
discipliné. 

Ce sera, après des péripéties que nous allons succinctement 
raconter, le siècle dix-neuvième qui verra se produire cet heureux 
événement. 


























































TENTATIVE FRANÇAISE D’UNIFICATION DU RITE 


ous voici dans la partie la plus difficile — 
la plus mouvementée — de notre labeur. 
Il va falloir se reconnaître parmi les 
obscurités que le temps et les textes ne 
sont pas parvenus à dissiper, dans des 
libelles où les adversaires se montrent 
plus soucieux de faire triompher leur 
vérité que la vérité, entre des thèses 
absolument contraires, thèses qui ont, 
avec Tâge, perdu de leur acuité, mais qui ont contribué beaucoup 
moins à éclairer la question qu’à la compliquer. 

Parmi les obédiences écossaises citées, avec bien d’autres — 
avec trop d’autres! — dans le chapitre précédent, se trouve le 
Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident , qui porte comme 
sous-titre Grande et Souveraine Loge Ecossaise Saint-Jean de Jéru¬ 
salem. Ces empereurs se fondront, à la fin du xviii 8 siècle, dans 
le Grand Orient de France. 

Cette dernière puissance, créée, en 1773, par des dissidents 
de l’ancienne Grande Loge de France, avait pris, dans le royaume, 
une importance croissante, grâce, certes, à la haute situation 
profane de ses dignitaires et de ses protecteurs, mais aussi à ses 
heureuses réformes dans l’Institution et à la remise à l’honneur 
d’un esprit de discipline et de cohésion, parmi les frères et les 
ateliers. Ce prestige lui avait attiré d’autres corps moins favo¬ 
risés par le nombre ou par la fortune, d’autant plus que le 
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Grand Orient, en échange de leur vassalité, les autorisait à demeu¬ 
rer fidèles à leur ritualisme. Cependant, il ne s'attribuait pas 
encore le droit de créer lui-même des ateliers supérieurs, ne 
reconnaissant officiellement que les trois premiers degrés. Cette 
centralisation ne fit que s'accentuer après la Révolution, qui 
avait obligé la presque totalité des ateliers à se mettre en sommeil. 
Réveillé par un animateur de premier ordre, Roettiers de Mon- 
taleau, qui était à Paris, directeur de la Monnaie (1), le Grand 
Orient en profita pour vaincre les résistances dernières (à l'excep¬ 
tion, comme nous le verrons tout à l’heure, de quelques très 
rares cellules récalcitrantes), et pour s’agréger enfin, en 1799, 
l’ancienne Grande Loge de France (de souche anglaise), que les 
terribles événements profanes avaient laissée en grand désarroi. 

A une date antérieure à sa fusion avec le Grand Orient, le 
Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident avait tenté de réa¬ 
liser une hiérarchie des différents degrés de l’Ecossisme et en 
avait arrêté le chiffre à vingt-cinq. Et, au dire de plusieurs 
historiens, le Souverain Grand Consistoire des Princes du Royal 
Secret , qui lui appartenait et qui siégeait à Bordeaux, en aurait 
déterminé les modalités, en 1762, le 21 septembre, dans trente- 
sept articles réunis sous le titre de « Règlements et Constitutions 
de la Maçonnerie de Perfection ». Nous employons à dessein le 
conditionnel, parce que nous n'avons pu trouver trace, à Bor¬ 
deaux, de cet atelier supérieur du Conseil des Empereurs d'Orient 
et d'Occident. 

Cependant, ces Règlements existent encore comme existent 
« les Grandes Constitutions » qui les complètent en portant à 
33 les degrés de l’Ecossisme. 

Ce sont ces Grandes Constitutions, censément élaborées à 
Berlin, le 1 er mai 1786, que l’on a attribuées longtemps au génie 
de Frédéric II de Prusse et dont de tenaces croyants chargent 
encore sa mémoire. 


(1) Roettiers de Montaleau descendait d’une famille de graveurs illustres qui — 
détail digne d’être noté ici — s’était attachée à la fortune des Stuarts. Son bisaïeul 
avait été, sous Charles II, graveur général des monnaies de la Grande-Bretagne, et 
son grand-père, à qui la même charge avait été octroyée, avait suivi le roi Jac¬ 
ques II lors de sa retraite en France. Quant à son père, Jacques Roettiers, nommé 
au même emploi (sans pouvoir l’exercer en raison des événements), il avait été 
tenu sur les fonds baptismaux de Saint-Germain-en-Laye par Jacques III (roi in 
partibus), autrement dit Le Chevalier de Saint-Georges ou Le Prétendant. 



















LA PATENTE MORIN 


La Grande et Souveraine Grande Loge de Saint Jean de Jérusa¬ 
lem, Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident, donne en 
1761 à un frère du nom d’Etienne Morin partant en Amérique 
une patente lui permettant de créer une Loge de Perfection dans 
le Nouveau Monde. Ici, une parenthèse s’impose. Ne donnons pas 
à ce mot de « loge de perfection », son sens actuel. Cela ne 
s’entendait pas alors — comme cela s’entend aujourd’hui — d’un 
atelier du 4 e au 14 e degré, mais d’un atelier rentrant dans le cadre 
des Règlements plus haut cités, et, en conséquence, pouvant (si les 
circonstances le permettaient) s’élever jusqu’au 25 e degré. 

Ces degrés étaient les suivants : 


1 er . — 
2 e . — 
3 e . — 
4 e . — 
5 e . — 
6 e . — 
7 e . — 
8 e . — 
9 e . — 
10 e . — 
11 e . — 
12 e . — 
13 e . — 
14 e . — 


Apprenti. 

Compagnon. 

Maître. 

Maître Secret. 

Maître Parfait. 

Secrétaire Intime. 

Intendant des bâtiments. 

Prévôt et Juge. 

Maître Elu des Neuf. 

Maître Elu des Quinze. 

Elu Illustre, Chef des 12 Tribus. 
Grand Maître architecte. 

Royale Arche. 

Grand Elu, ancien Maître Parfait. 



















110 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


15°. — Chevalier de l’Epée. 

16 e . — Prince de Jérusalem. 

17 e . — Chevalier d’Orient et d’Occident. 

18 e . — Chevalier Rose-Croix. 

19 e . — Grand Pontife, Maître ad vitam. 

20 e . — Grand Patriarche. 

21 e . _ Grand Maître de la Clef de la Maçonnerie. 

22 e . — Prince du Liban ou Chevalier Royale-Arche. 

23 e . _ Souverain Prince adepte, chef du Grand Consistoire. 

24 e . — Illustre Chevalier, Commandant de l’Aigle blanc et 
noir. 

25 e . _ Très Illustre Souverain Prince de la maçonnerie, 

Grand Chevalier, Sublime Commandeur de Royal 
Secret. 

Voici cette patente. Elle occupe dans l’histoire du Rite une 
place trop importante pour être placée hors texte, d’autant plus 
que, sans sa lecture immédiate, on comprendrait mal les 
commentaires dont nous entendons l’éclairer. 

Nous donnons ici la version d’Emile Daruty, telle qu’elle lui 
fut communiquée par le frère Albert Pike, alors Souverain Grand 
Commandeur du Suprême Conseil de la Juridiction Sud des 
Etats-Unis d’Amérique « d’après le livre d’or du frère Jean- 
Baptiste-Marie Delahogue que possèdent les archives du dit 
Suprême Conseil ». A noter que cette pièce des archives d’Amé¬ 
rique n’est pas le texte original (disparu), mais la traduction 
française (certifiée exacte par Delahogue et son gendre, le comte 
Auguste de Grasse-Tilly) d’un texte anglais contenu dans le 
registre d’un autre maçon, le frère Hyman Isaac Long. Cette 
version a été corrigée par nous, pour l’éclaircissement d’une ou 
deux phrases, d’après le texte qu’en donne aussi Ragon dans son 
Orthodoxie (1) (pp. 131 à 134) et Leblanc de Marconnay (2). 


(2) Leblanc de Marconnay : Rapport sur les différends élevés entre la G 
Loqe du rite d’York pour l'Etat de la Louisiane et le Suprême Conseil du Rite 
Ecossais pour le même Etat ainsi que sur les prétentions des divers Suprêmes 
Conseils existants en Amérique et preuves irrécusables que le Rite Ecossais ancien et 
accepté en 33 degrés appartenait originairement au G:. O., de France. Pdpis 
1852, in-8° 
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* 

* * 

PATENTE 

DELIVREE AU F.\ ETIENNE MORIN 
PAR LA GRANDE ET SOUVERAINE LOGE DE ST-JEAN 
DE JERUSALEM 

lui donnant pouvoirs « d’admettre » les frères américains 
« aux Sublimes Grades de la Haute Perfection > 


A LA GLOIRE DU G. A. DE L’UNIVERS 

Au G.'. O *, de France et sous le bon plaisir de S. A S. et T. ILL. 
Fr. le T. M. F. Louis de Bourbon, comte de Clermont, Prince du Sang, 
Grand-Maître et Protecteur de toutes les loges. 

A l’Orient d’un lieu très éclairé où régnent la Paix, le Silence et 
la Concorde, anno Lucis 5761, et selon le style vulgaire, le 
27 août 1761. 

LUX EX TENEBRIS 
(Unitas (1), Concordia fratrum) 

Nous, soussignés, Substituts Généraux de l’Art Royal, Grands 
Surveillants et Officiers de la Grande et Souveraine Loge de St-Jean 
de Jérusalem établie à l’Orient de Paris, et Nous, S. Grands-Maîtres 
du Grand Conseil des Loges régulières de France sous la protection 
de la Grande et Souveraine Loge, sous les nombres sacrés et mysté¬ 
rieux, DECLARONS, CERTIFIONS ET ORDONNONS à tous les Chers 
frères Chevaliers et Princes répandus sur les deux hémisphères, que, 
nous étant assemblés par ordre du Substitut Général, Président du 
Grand Conseil, une requête à nous communiquée par le respectable 
frère La Corne, Substitut de notre T. 111. G.-M., Chevalier et Prince 
Maçon, fut lue en séance, disant que Notre Cher Frère Etienne 
Morin (Stephen Morin) Grand Elu Parfait et ancien Maître 
Sublime, — Prince Maçon Chev. et Prince Sublime de tous les 
ordres de la Maçonnerie de Perfection, membre de la Loge Royale de 
La Trinité , etc, étant sur son départ pour l’Amérique et désirant 
pouvoir travailler régulièrement pour l’avantage et l’agrandissement 
de l’Art Royal dans toute sa perfection, qu’il plaise au S. Grand 
Conseil et Grande L-’. de lui accorder des lettres Patentes pour 
Constitutions. 

Sur le rapport qui nous a été fait et connaissant les qualités 
éminentes du Très Cher Frère Etienne Morin (Stephen Morin), lui 
avons sans hésiter accordé cette satisfaction pour les services qu’il 
a toujours rendus à l’Ordre, et dont son zèle nous garantit la conti¬ 
nuation. 



(1) D’autres versions portent Veritas. 






















112 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


A ces causes, et par d’autres bonnes raisons, en approuvant et 
confirmant le Très Cher Frère Etienne Morin dans ses desseins, et 
voulant lui donner des témoignages de notre reconnaissance, l’avons 
d’un consentement général, Constitué et Institué par ces Présentes 
Constitutions et Institutions, et donnons plein et entier pouvoir au 
p.\ Etienne Morin dont la signature est en marge des Présentes, de 
former et établir une Loge pour recevoir et multiplier l’Ordre Royal 
des maçons libres dans tous les grades parfaits et sublimes, de pren¬ 
dre soin que les Statuts et Règlements de la Grande et Souveraine 
Loge généraux et particuliers soient tenus et observés, et de n y 
jamais admettre que des vrais et légitimes frères de la Maçonnerie 

sublime. . . . 

De régler et gouverner tous les membres qui composeront la dite 
Loge qu’il peut établir dans les quatre parties du monde où il arrivera 
ou pourra demeurer, sous le titre de Loge de St-Jean, et surnommée 
La Parfaite Harmonie. Lui donnons pouvoir de choisir tels Officiers 
pour l’aider à gouverner sa Loge comme il jugera bon, auxquels nous 
commandons et enjoignons de lui obéir et de le respecter; ordonnons 
et commandons à tous Maîtres de Loges régulières, de quelque dignité 
qu’ils puissent être, répandus sur toute la surface de la terre et des 
mers les prions et enjoignons, au nom de l’Ordre Royal et en presence 
de Notre Très Illustre Grand-Maître; de reconnaître ainsi et comme 
nous le reconnaissons Notre Très Cher Frère Etienne Morin en qua¬ 
lité de notre Grand Inspecteur dans toutes les parties du Nouveau 
Monde pour renforcer l’observance de nos Loix et comme Respectable 
Maître de la loge La Parfaite Harmonie, et par ces Présentes, instituons 
notre Très Cher Frère Etienne Morin notre Grand-Maître Inspecteur, 
l’autorisant et lui donnant pouvoir d’établir dans toutes les parties 
du monde la Parfaite et Sublime Maçonnerie, etc., etc. 

Prions en conséquence tous les frères en général de donner au 
dit frère Etienne Morin (Stephen Morin) l’assistance et les secours 
qui seront en leur pouvoir, les requérant d’en faire autant envers tous 
les frères qui seront membres de sa Loge, et ceux qu il a admis et 
constitués, admettra et constituera par la suite aux Sublimes Grades 
de la Haute Perfection que nous lui donnons, avec plein et entier 
pouvoir de multiplier et de créer des Inspecteurs en tous lieux ou 
les Sublimes grades ne seront pas établis (1), connaissant parfaitement 

ses grandes connaissances et capacités. • . , . 

En témoignage de quoi, nous lui avons delivre ces présentes, 
signées par le Substitut Général de l’Ordre, Grand Commandeur de 
l’Aigle blanc et noir, Souverain Prince du Royal Secret, et chef d 
l’éminent grade de l’Art Royal, et par Nous, Grands Inspecteurs, 
Sublimes Officiers du Grand Conseil et de la Grande Loge établie 
en cette Capitale, et les avons scellees du Grand Sceau de notre 
illustre Grand-Maître, S. A. S., et de celui de notre Grande Loge et 
Souverain Conseil. 

Au Grand Orient de Paris, l’An de la Lumière 5761 ou selon l’ère 
vulgaire le 27 août 1761. 


(1) Ce passage est souligné par nous. 
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Signé : 

chaillon DE jonville. Substitut Gén. de l’Ordre, 
Vénérable Maître de la première Loge en France 
appelée Saint-Thomas , Chef des Grades Eminens, 
Commandant et Sublime Prince du Royal 
Secret, etc. 

le F. prince de rohan, Maître de la Grande L*. 
U Intelligence, Souverain Prince de la Maçon¬ 
nerie, etc. 

la corne. Substitut du Grand-Maître, R. D. M. de 
la L *. de La Trinité, Grand Elu Parfait, Chevalier 
et Prince Maçon, etc. 

maximilien de saint-simeon. Premier Surveillant, 

savalette de bucheley, Grand Garde des Sceaux, 
Grand Elu Parfait, Grand Chevalier et Prince 
Maçon, etc. 

taupin. Prince Maçon, Grand Ambassadeur de S. H. 
Grand Elu, Parfait Maître, Chevalier Prince 
Maçon. 

le comte de choiseul, etc. Vénérable Maître de la 
L *. des Enfants de la Gloire, Grand Elu Parfait, 
Maître Chevalier et Prince Maçon. 

boucher de lenoncourt, etc. Vénérable Maître de 
la L.‘. de La Vertu, Grand Elu Parfait, Chevalier 
Prince Maçon, etc. 

brest de la chaussée, G. E. M. P. C. Prince Maçon, 
Vénérable Maître de la L *. de VExactitude, Grand 
Elu Parfait, Maître Chevalier et Prince Maçon. 

Par Ordre de la Grande Loge ainsi signé : 

daubertin, Grand Elu Parfait, Maître et Chevalier, 
Prince Maçon, Vénérable et R. V. M. de la L ’- 
de Saint-Alphonse, Grand Secrétaire de la Grande 
Loge et du Sublime Conseil des Princes maçons 
en France, etc. 


* 

* * 

Morin réussit dans sa mission. Des loges vivent aujourd’hui 
en Amérique, qui, vraisemblablement, lui durent l’existence. 
Sinon à lui directement, au moins à son influence. Dans le 
numéro du mois d’août 1929 du New Age (1), M. Cyrus Field 
Willard nous apprend, par exemple, que la Grande Loge de la 


(1) Magazine. The Official Organ of The Suprême Gouncil 33 e A. et A. Scottish 
Rite of Freemasonry Sud Jurisdiction U.S.A. Washington, in-8°. 
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Louisiane compte sur ses contrôles — avec cette annotation 
« Rite Ecossais » — la loge N° 1, L'Etoile Polaire , travaillant en 
langue française et constituée en 1790. 

A part quelques détails sur l’Ecossisme français, que nous ne 
croyons pas exacts, son étude contient des aperçus ingénieux, 
comme la comparaison qu’il établit entre la séduction opérée en 
France par les Hauts Grades sur les frères des loges bleues, et celle 
qu’eut en Angleterre le grade de Royal Arch institué par les 
maçons « Ancient » afin d’attirer à eux un plus grand nombre 
de recrues. 

Pour en revenir à notre sujet, M. Cyrus Field Willard indique, 
comme référence, la bibliothèque du temple de Washington où 
« le livre des procès-verbaux de la loge Euclide de la Nouvelle- 
Orléans prouve l’existence de dix loges du Rite Ecossais et leur 
descendance française ». 

Seulement, attention ! Il ne faut pas croire que Morin a importé 
dans le Nouveau-Monde la Franc-Maçonnerie écossaise. Elle y était 
connue et pratiquée avant son arrivée. Ce produit français avait 
depuis longtemps passé l’Atlantique. 

Le frère N. S. H. Sitwell, de la Grande Loge d’Angleterre, a 
bien voulu nous communiquer des documents manuscrits, d’une 
irréfutable authenticité, qui ne laissent aucun doute sur ce 
point (1). C’est d’abord le procès-verbal d’installation de la loge 
La Parfaite d'Ecosse à l’Orient de Saint-Pierre (Martinique), le 24 
mai 1750, par pouvoirs délivrés par la Mère Loge Ecossaise de 
Bordeaux; puis une patente accordée en 1752 par la Mère Loge 
Ecossaise de Marseille à une loge de Port-de-Paix (Saint-Domin¬ 
gue). Les Elus Parfaits de Bordeaux avaient même député, là-bas, 
un de leurs membres, le frère Lamolers de Feuillard, pour, en 
leur nom « constituer et fonder dans les quartiers de l’île de Saint- 
Domingue, et notamment à Port-de-Paix et à Saint-Marc, telles 
loges qu’il jugera à propos, et de commettre, aux dits établisse¬ 
ments des R. F. Elus Parfaits qui lui paroitront les plus capables 

(1) Cf. également, de ce frère Some Mid-eighteenth century French manuscripts , 
S. L. S. D., pièce gd inl8° (Trans. Quatuor Coronati Lodge , VII, XL, 1927, pp. 91-125)- 
Contient de nombreux documents sur les relations maçonniques de nie de la Mar¬ 
tinique et de la France. On y remarque même avec un certain étonnement qu’en 
1753 ce sont les « ouvriers de l’atelier d’Architecture, annexé h la loge de La 
Parfaite Union du Bourg Saint-Pierre », qui accordent à la Parfaite Loge d’Elus 
de Bordeaux le « brevet nécessaire pour constituer un atelier d’architectes ». 
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d’en poser les fondemens et diriger les travaux ». Et il s’agit bien, 
en l’espèce, de hauts grades, puisque c’est aux membres d’une 
loge symbolique déjà existante, La Concorde de Saint-Marc, que 
permission est donnée, le 18 e jour du 4 e mois de l’année maçon¬ 
nique 5753, d’établir une « légitime et solide loge d ’Elus- 
Parfaits... afin d’acquérir la haute perfection et les véritables 
lumières qui leur manquaient ». Et les statuts de cette nouvelle 
création portent: 

« Art. II. On n’admettra jamais personne au Grade Eminent et 
Sublime d’Elu parfait, ni dans aucun de ceux qu’il faut obtenir pour 
parvenir à la perfection, qu’il n’ait été auparavant reconnu pour 
apprenti, compagnon et maître symbolique d’une légitime loge depuis 
sept ans ou environ ou qu’il n’ait passé par quelque charge de la 
maçonnerie symbolique. » 

Le 12 avril 1756, c’est la Parfaite Harmonie de La Louisiane, 
fille de La Parfaite Union de La Martinique, et petite-fille de la 
loge Saint-Ferréol de Marseille, qui demande encore l’autorisation 
à Bordeaux, de procéder à l’établissement « d’une grande et 
magnifique loge de Parfaite Ecosse ». 

D’autre part, M. N. Choumitsky, dans son étude sur Morin (1), 
signale une Constitution accordée le 1 er mai 1749 à la loge écos¬ 
saise du Cap Français (Saint-Domingue), laquelle fonda à son 
tour une loge symbolique à Fort-Dauphin, sous le nom de La 
Double Alliance. 

Morin lui-même, dans une lettre reproduite par son biographe, 
exprime « la surprise agréable » qu’il éprouva en trouvant à 
Saint-Marc « une respectable loge écossaise constituée par celle 
de Bordeaux (2) ». L’épithète écossaise qu’il vient d’employer veut 
bien dire une loge pratiquant les degrés supérieurs, puisqu’il 
écrit ensuite: « Je l’ai trouvée si bien composée ainsi que la Loge 
Symbolique , que j’ai cru devoir leur donner les mêmes instruc¬ 
tions... » Cette même loge avait, elle aussi, créé une filiale à 
Port-au-Prince, La Parfaite Union. 

Une autre preuve, plus péremptoire encore, de l’implantation 
en Amérique de l’Ecossisme, et particulièrement de l’Ecossisme 


(1) N. Choumitsky : Etienne Morin, S. L. (Paris), S. D. (1928), pièce in-8°. 
La couv. sert de titre, p. 1. 

(2) . Ibidem, p. 13. 
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français avec ses... légendes, c’est ce passage d’une autre lettre 
de Morin, toujours citée par M. Choumitsky: 

« Il y a aussi une loge au Cap sous le titre d'Edouard Stuart ...que 
nous ne voulons point reconnaître (1). » 

M. N. Choumitsky avance qu’il n’est question dans la patente 
conférée à Morin « ni de grades supérieurs ni de maçonnerie de 
perfection ». Ce dernier mot s’y trouve pourtant en toutes lettres. 
Il ajoute: « Morin n’y fait jamais allusion dans ses lettres à la 
Grande Loge de France, seule Puissance maçonnique à laquelle 
il s’adresse. » 

Il y a déjà, dans ce dernier membre de phrase, une inexac¬ 
titude. Morin s’adresse, non à la Grande Loge de France, mais à 
Chaillon de Jonville. Celui-ci est le Substitut Général du Grand 
Maître, c’est vrai, mais qui prouve à M. N. Choumitsky que c’est 
par égard à son office dans la Grande Loge de France que Morin 
lui rend compte de sa mission? Nous reviendrons tout à l’heure 
sur ce point, désireux de rétorquer d’abord la première affirma¬ 
tion. Comment! Morin ne fait pas allusion aux Grades Supérieurs! 
Mais les extraits de ses lettres que nous venons de reproduire prou¬ 
vent précisément le contraire. Même dans celle qu’il écrit au frère 
Chaillon de Jonville, il fait la démarcation entre la Loge Ecossaise 
et les loges symboliques. Et dans une autre, à un correspondant 
anonyme, il dit du frère Bercy: « il a pénétré au Grand Ecossais 
et Chevalier maçon »; il demande ensuite qu’on lui envoie « un 
ou deux bijoux de Prince de Jérusalem ». Est-ce que ce sont là des 
grades pratiqués par la Grande Loge de France, faction Lacorne, 
laquelle aurait, selon M. Choumitsky, délivré à Morin sa patente? 
Ce dernier prétend que ses pouvoirs ne lui donnaient que le droit 
d’instituer, dans les Amériques, une loge symbolique , ambu¬ 
lante pour ainsi dire, du nom de La Parfaite Harmonie. Evidem¬ 
ment, c’était là son premier devoir, mais qui pouvait s’étendre à 
une tâche plus ambitieuse. Le texte parle des « frères admis et 
constitués qu’il admettra et constituera par la suite aux Sublimes 
Grades de la Perfection ». Pourquoi aurait-on également précisé 
une « Loge pour multiplier l’Ordre Royal des maçons libres dans 
tous les grades parfaits et sublimes »? Aurait-on employé cette 


(1) Ibidem , p. 18. 
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expression s’il ne s’était agi que des trois premiers degrés? 

D’autre part, quel besoin aurait eu Morin d’une patente pour 
un atelier, que sa seule qualité de maître lui permettait de créer 
avec le nombre de maçons réglementaires? (nombre également 
exigible avec la patente, car celle-ci, si elle lui permet de fonder 
une loge et d’inspecter les autres, ne l’autorise pas à donner la 
lumière à des profanes, de sa seule autorité). 

Il va en Amérique pour « établir la Parfaite et Sublime Maçon¬ 
nerie ». Or quelle pouvait être cette maçonnerie, sinon celle des 
Hauts Grades? L’autre, celle des trois premiers degrés, d’origine 
anglaise, y existait déjà, et les Français ne pouvaient l’ignorer. 
Tandis que l’Ecossisme, s’il se trouvait déjà représenté dans le 
Nouveau-Monde, de par l’initiative de certaines Mères-Loges de 
France comme celles de Bordeaux et de Marseille, n’avait en 
réalité aucun centre régulateur, et manquait d’unité. 

S’il ne s’était agi que d’un pouvoir délivré par la Grande Loge 
de France, uniquement symbolique, pourquoi aurait-on accolé 
au nom de Chaillon de Jonville le titre de « Chef des Grades 
éminents, Commandeur et Sublime Prince du Royal Secret »? 
Pourquoi ces appellations, qui n’ont rien à faire avec les premiers 
degrés, de « Souverain Prince de la Maçonnerie » au frère de 
Rohan », de « Grand Elu Parfait » à Lacorne, de « Maître Cheva¬ 
lier » et de « Prince Maçon » à tous les autres signataires? Comme 
le dit justement M. Gaston Martin: « Ils figurent sans doute non 
comme les représentants de la Grande Loge, mais d’une puissance 
écossaise: la loge de perfection Saint-Jean de Jérusalem, à l’0.\ 
de Paris (1). » 

M. Choumitsky limite les pouvoirs de Morin à la création 
d’une loge symbolique justement pour rendre vraisemblable la 
délégation de ses pouvoirs par la Grande Loge de France, qui ne 
pratiquait pas les Hauts Grades. Il a été induit en erreur par les 
noms des dignitaires. Parce que ceux-ci étaient des officiers, que 
l’on retrouve sur les matricules de la Grande Loge, il en a déduit 
qu’ils opéraient au nom de cette dernière. Cette déduction ne 
s’impose pas. Tout le long du xviii 0 siècle et dans le début du xix e , 
les francs-maçons notables prêtent leur concours à des puissances 
différentes, sans courir le risque d’être excommuniés par l’une 


(1) Manuel d'histoire... loc. cit., pp. 44 et 45. 
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d'elles. Le comte de Clermont lui-même montre l'exemple, qui 
est le grand chef de toutes les obédiences (1), comme le sera plus, 
tard le prince Cambacérès. À remarquer que la patente de Morin 
n'est pas faite « sous le bon plaisir » du comte de Clermont, Grand 
Maître de la Grande Loge, mais << Grand Maître et Protecteur de 
toutes les loges ». 

On fera valoir que certains titres dont les noms des signataires 
sont suivis sont ceux qui leur avaient été octroyés par la Grande 
Loge de France. Ce cas est assimilable aux cartes de visite où des 
décorations diverses se trouvent énumérées. Ensuite qui nous dit 
que ces titres n'ont pas été ajoutés après coup par ceux qui ont 
recopié la patente? N’oublions toujours pas que nous ne possédons 
pas l’original, mais des copies. Et ce qui ajoute du poids à notre 
argumentation, c’est que si ces copies diffèrent peu dans le texte 
même de la patente, elles ne s'accordent plus sur les noms des 
dignitaires et sur les titres mêmes. La version de Daruty contient 
des signatures que ne porte pas celle de Thory, et inversement; et 
Etienne Morin faisant allusion, dans une lettre, aux dignitaires qui 
lui délivrèrent ses pouvoirs, non seulement ne parle pas du prince 
de Roban et de Daubertin (ce qui pourrait être la conséquence 
d’un oubli), mais il en cite d’autres, comme les frères Saunier et 
Herbin dont aucun commentateur ne fait mention. Quant aux 
qualités maçonniques qu’on leur attribue, M. Choumitsky est 
contraint d’avouer leur fantaisie, puisqu’il constate lui-même que 
Chaillon de Jonville, indiqué comme vénérable de la loge Saint- 
Thomas, ne présida jamais cet atelier. 

Les copistes ont dû trouver d’autant plus naturel d’ajouter 
aux noms des signataires les offices qu’ils occupaient à la Grande 
Loge, qu’à la date (1798) où le frère Jean-Baptiste-Marie Delahogue 
reproduit sur son Livre d’Or la patente Morin, non d’après l’ori¬ 
ginal (rapppelons-le) mais d’après une version anglaise — le 
Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident s’est depuis plus 
d’un quart de siècle (1772) fondu dans la Grande Loge de France 
et que ces deux corps n’en font plus qu’un. 

Oui. C’est bien une mission écossaise que reçut Morin. Nous 


(1) Louis de Bourbon, comte de Clermont, petit-fils de Louis XIV par sa mère, 
Louise-Françoise de Bourbon, dite M lle de Nantes, légitimée de France, née des 
amours du Roy et de M me de Montespan. 
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avons hésité dans notre Histoire de la Franc-Maçonnerie, La 
Franc-Maçonnerie chez Elle, à l’attribuer au Conseil des Empe¬ 
reurs d’Orient et d’Occident, mais une étude plus approfondie 
a dissipé nos doutes. La dernière phrase où se trouvent ces mots : 
« Nous Officiers du Grand Conseil et de la Grande Loge établie en 
cette capitale » et « le sceau de notre Grande Loge et Souverain 
Conseil » s’applique et à la Grande et Souveraine Loge de Saint- 
Jean de Jérusalem, et au Conseil des Empereurs d’Orient et d’Oc¬ 
cident qui la complétait. 

C’est pourquoi nous plaçons résolument cette patente à l’ori¬ 
gine du Rite qui, perfectionné par les Américains eux-mêmes, 
deviendra le Rite Ecossais Ancien et Accepté, 














CRÉATION EN AMÉRIQUE 
DU PREMIER SUPRÊME CONSEIL 


Nous l'avons dit, Morin réussit dans sa mission au 
delà de toute espérance. L'Amérique accueille avec transport la 
maçonnerie écossaise qui jusqu'alors n’avait existé chez elle qu'à 
l'état embryonnaire. 

Ne nous étonnons point que ce chargé d'affaires maçonniques, 
parti en 1761, ait pu connaître les 25 degrés arrêtés en 1762 par 
les Statuts des Princes du Royal Secret (section bordelaise du 
Conseil des Empereurs). Ces derniers n'avaient fait qu'enté¬ 
riner une existence de fait qui datait de 1758. D’autre part, 
comme des incidents de voyage, qu’il serait trop long et inutile 
de rapporter ici, avaient retardé de deux ans l'arrivée de Morin 
en Amérique, les pièces officielles avaient pu lui parvenir avant 
son entrée en campagne. 

Mais comment lui et les Américains peuvent-ils avoir eu 
également connaissance des Constitutions de 1786 qui fixent à 
33 le nombre de degrés avec, comme pouvoir directeur, un Su¬ 
prême Conseil de neuf Grands Inspecteurs Généraux? Voilà une 
question à laquelle il n'a jamais été répondu et qui va nous 
permettre de nier l’origine européenne des sept derniers degrés. 
Car enfin quel est le premier Suprême Conseil qui entre dans 
l’Histoire? Celui de Charleston (Amérique) en 1801. Il se croit 
inspiré dans son action par les fameuses Constitutions dites de 
Frédéric, mais d'autre part il est assez logique de croire que le 
projet a été conçu là où il s'est réalisé. Tout de même la patente 
de Morin est indiscutablement à l'origine de cette fondation. Nous 
en avons la preuve dans le rapport que fournit le Suprême Con- 
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seil de Charleston à la Grande Loge de l'Etat de la Caroline du 
Sud lui demandant la justification de ses pouvoirs (1). Ce rapport, 
composé par le docteur en médecine Frédéric Dalcho, avec la 
collaboration des deux autres commissaires nommés à cet effet, 
E. de la Motta et Isaac Àuld, établit « qu'en 1762 les Constitutions 
du Rite Ecossais furent transmises à l'illustre frère Stephen 
Morin qui avait été reconnu, le 27 août 1761, Inspecteur Général 
de toutes les loges, etc..., dans le Nouveau Monde par le Grand 
Consistoire des Princes du Royal Secret, convoqué à Paris, auquel 
présida le député du roi de Prusse, Chaillon de Jonville (2) ». 

Ce rapport avait pour titre Discours délivré dans la Sublime 
Grande Loge, dans Charleston, Caroline du Sud, le 23 septem¬ 
bre 1802, devant les membres de cette Loge, La Grande Loge Sym¬ 
bolique des anciens maçons, et les officiers des différentes Loges 
de cette ville, et publiée à leur requête par le Frère Frédérick 
Dalcho, membre du Suprême Conseil des 33 degrés et Frère 
orateur de la Sublime Grande Loge de Perfection. Imprimé en 
1802 par T. R. Rrown, 5 Rend Street à Charleston, ce rapport est 
devenu introuvable, mais il fut réimprimé en 1808 par John 
King, Westmoreland Street, à Dublin (Irlande). Toutes les phases 
de la rénovation écossaise y sont énumérées et glorifiées (3). 


(1) Cf. Leblanc de Marconnay : Rapports sur les différends élevés. Loc. cit. 
Cette brochure -est écrite à la gloire du Suprême Conseil de la Louisiane (qui 
existait encore à l’époque) considéré « comme plus régulier et plus observateur 
que les Suprêmes Conseils de la Juridiction Nord et de la Juridiction Sud U. S. A. 
des véritables règles de la maçonnerie écossaise ». L’auteur entend prouver par 
une casuistique compliquée que le Rite Ecossais appartenait originairement au 
Grand Orient et que, conséquemment, c’est à cette' dernière obédience que 
doit aller la gratitude de l’Amérique. Son raisonnement est celui-ci : Les Empe¬ 
reurs (qui ont délivré la patente à Morin) se sont fondus dans la Grande Loge de 
France ; plus tard, la Grande Loge de France s’est fondue dans le Grand Orient; donc 
celui-ci devenait le possesseur de tous les droits et prérogatives détenus par ces 
puissances. L’ennui est que, ne se doutant pas des conséquences de la mission Morin, 
il n’a pris l’héritage que sous bénéfice d’inventaire, et qu'après avoir déclaré n’agréer 
que les trois premiers degrés, il n’a établi ensuite qu’une succession de sept grades, 
dits du Rite Français, ne correspondant nullement à la hiérarchie établie par les 
Empereurs. 

(2) Ici encore, pour les besoins de la cause, on donnait au premier signataire 
de la patente une qualité fictive, mais que les rapporteurs ne crurent pas men¬ 
songère puisqu’elle corroborait leur croyance en la création des Hauts Grades par 
Frédéric II. 

(3) Orations of Fred. Dalcho, Reprinted by permission of the author under 
the sanction of the 111. the College of Knights of IC. H. and the Original Chapter 
of Prince Masons of lrelancl. Dublin 1808, in-8°. — F. Dalcho, chrétien de l’église 
épiscopalienne, n’était pas clergyman comme nous l’avons avancé à tort dans notre 
Histoire de la Franc-Maçonnerie, La Franc-Maçonnerie chez Elle (p. 236). Il exerçait 
la médecine à Charleston et était membre de la Société Médicale de la Caroline 
du Sud. 










122 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


Ne prêtons pas attention à la faiblesse historique de certains 
passages. Anderson, on l’a vu, avait lui aussi accordé au rite 
anglais des lettres de noblesse autrement stupéfiantes. Toutes les 
anecdotes controuvées qui avaient servi à entretenir l’orgueil des 
chevaliers, toutes les légendes répandues sur l’origine du Rite 
Ecossais Ancien Accepté — (qui sait si celle qui attribue à Fré¬ 
déric II la paternité des Hauts Grades n’est pas née par delà 
l’Atlantique!) — toutes ces mirifiques interventions que plus 
tard des commentateurs intéressés ou imaginatifs renforceront 
enoore, trouvent place dans « l’oration » du frère Dalcho. Il 
donne à l’Ordre comme parrains — antérieurement à Frédéric — 
le duc de Sudermanie, alias Charles-Edouard Stuart dont le 
nom avait servi aux intrigues du baron de Hund chef de la 
Stricte Observance et à bien d’autres entrepreneurs en maçon¬ 
nerie, S. A. R. le duc de Bourbon et le cardinal de Rohan. N’in¬ 
criminons pas trop le docteur Dalcho pour cet accaparement 
ambitieux de hauts personnages qui n’appartinrent jamais à 
la Franc-Maçonnerie. Bien d’autres frères français s’étaient déjà 
permis de les réquisitionner, exception faite toutefois pour le 
cardinal de Rohan, dont le rôle maçonnique a été imaginé par 
les Américains, dont certains s’obstinent encore aujourd’hui à 
voir le triste héros de l’Affaire du Collier dans le signataire de 
la patente Morin « le Prince de Rohçin, maître de la Grande Loge 
L’Intelligence , Souverain Prince de la Maçonnerie ». 

Mais pour le reste, le frère Dalcho expose à peu près tout le 
programme qui sera celui des Hauts Grades, celui qui se trouve 
réalisé par la création du Suprême Conseil de Charleston — Su¬ 
prême Conseil qui est à l’origine de toute l’organisation écossaise 
actuelle. 

Nous croyons avoir prouvé dans notre Histoire de la Franc- 
Maçonnerie française que Frédéric II n’avait pu, en 1786, établir 
les Grandes Constitutions, en étayant notre opinion (avec docu¬ 
ments à l’appui) non seulement sur son déplorable état de santé, 
argument réfutable parce qu’il ne cessa de s’intéresser aux affai¬ 
res de son royaume, mais sur le peu d’intérêt dont, durant son 
règne, il témoigna pour l’Ordre et enfin sur l’ignorance où 
l’Allemagne demeura de cette création. Même si l’on n’accepte 
pas ces raisons d’ordre pratique, reste une raison d’ordre moraL 
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A quel mobile auraient obéi le roi de Prusse et ses prétendus 
collaborateurs allemands, en choisissant T Amérique, préféra¬ 
blement à leur pays ou à toute autre contrée de l’Europe, pour y 
faire fructifier leur invention? Car le fait est là. Ce sont les 
Etats-Unis qui ont les premiers institué les 33 degrés, et ils n’en 
doutent pas eux-mêmes puisqu’ils viennent essaimer dans le 
Vieux-Monde. 

Ils n’en doutent pas? Nous avons peut-être tort d’écrire ceci, 
car une réflexion se présente, qui a son importance. Comme 
on va le voir ce fut par hasard qu’un de leurs dignitaires vint 
en France, et peut-être ce dernier fut-il lui-même très étonné 
d’avoir à se présenter comme initiateur. 

Eh effet le Suprême Conseil de Charleston est à peine né qu’il 
envoie à Saint Domingue notre compatriote le chef d’escadron 
Alexandre-François-Auguste comte de Grasse-Tilly (fils de l’ami¬ 
ral qui avait si efficacement participé à l’émancipation de la co¬ 
lonie américaine), avec pleins pouvoirs pour y établir la nouvelle 
hiérarchie écossaise. C’était un maçon français qui avait été ini¬ 
tié à Paris à la loge écossaise Le Contrat Social (1) et qui, s’étant 
marié en Amérique, avait contribué, avec son beau-père De la 
Hogue, au développement de l’Institution dans ce pays. Nous le 
trouvons à Charleston en 1796 membre de la Loge La Candeur 
et fondant la même année La Réunion Française au nom et sous 
les auspices de la loge anglaise et écossaise La Constance de 
l’orient de Paris. 

A Saint Domingue, la révolte de Toussaint-Louverture une 
fois apaisée, il devient 1 er Grand Surveillant de la loge Les Sept 
Frères Réunis à l’Or/, du Cap Français, et il crée le Suprême 
Conseil selon les institutions à lui données par Charleston. Mais 
une nouvelle rébellion des nègres, suscitée par Petion et Dessa¬ 
lines, lui rend bientôt impossible le séjour dans l’île. 

C’est alors que le comte de Grasse-Tilly prend le parti de 
gagner la France. 


(1) Gustave Jottrand : Travail sur les Constitutions de 1786 du Rite ES. A.\ 
et À.' Dans Compte-Rendu de la Conférence Internationale de chevaliers Rose- 
Croix, loc. cit p. 110. 
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ERRATUM 


Page 122, douzième ligne. 

Au lieu de « le duc de .Sudermanie, alias 
Charles-Edouard Stuart », 

lire : 

« le duc de Sudermanie, alias Charles XIII de 
Suède ». 

















INSTALLATION DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE 
SON TRAITE D’UNION AVEC LE GRAND ORIENT DE FRANCE 


s comte de Grasse-Tilly arrive à Paris 
en 1804. 

Il tombe bien! 

Les puissances écossaises qui s’é¬ 
taient agrégées au Grand Orient n’étaient 
pas contentes du mépris ou, si l’on veut, 
du détachement pour les Hauts Grades 
affiché par cette Puissance. En outre, 
il y avait encore des frères que l’abdi¬ 
cation de leur obédience avait laissés rebelles et qui faisaient loges 
à part. Ajoutons à cela La Mère Loge du Rite Philosophique (Saint- 
Alexandre d’Ecosse) qui était demeurée farouchement indépen¬ 
dante. Le comte de Grasse-Tilly que, dès son retour, des dévoue¬ 
ments amis ont certainement renseigné, groupe ces méconten¬ 
tements et ces dissidences. La patente que lui a délivrée Charles- 
ton l’autorise « non seulement à créer des maçons de son grade, 
mais encore à inspecter la Franc-Maçonnerie ancienne et mo¬ 
derne, et à constituer des Loges et Chapitres sur les deux hémi¬ 
sphères ». Lui-même, dans une déclaration reproduite sur le 
Livre d’Or du Suprême Conseil le 18 août 1818 (et qui fut d’ail¬ 
leurs publiée) a pris soin de rappeler dans quelles conditions 
il en vint à créer un Suprême Conseil à Paris le 22 septem¬ 
bre 1804 (1). 

Et avec une inconcevable rapidité, le 22 octobre suivant, dans 

(1) Extrait du Livre d’Or du Suprême Conseil, Paris, 1818, pièce in-8°. Cette 
pièce débute ainsi : « Nous, Souverain Grand Commandeur ad vitam pour les 
îles françaises du vent et sous le vent, Souverain Grand Commandeur ad vitam 
pour la France, créateur des Suprêmes Conseils dans les Royaumes de France, 
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le local prêté par la Mère Loge du Rite Philosophique Saint- 
Alexandre d'Ecosse (1), se trouve constituée La Grande Loge 
Ecossaise du Rite Ancien et Accepté. Huit jours après, celle-ci 
annonce son existence à tous les chapitres et loges de France 
par la circulaire suivante : 

CIRCULAIRE DE LA GRANDE LOGE GENERALE ECOSSAISE 
ANNONÇANT SON EXISTENCE A LA MAÇONNERIE FRANÇAISE 
LE I er NOVEMBRE 1804 


A Hérodom, 0.\ de Paris, le 1 er J.*, du 9 e m.\ 
de Pan de la G.*. L.\ 5804, 
ère vulgaire le 10 brumaire an 13 

A.\ L.\ G.\ D.\ G.\ A.*. D.\ L.\ U.*. 

Au nom et sous les auspices du Très-Sérénissime G-'. Maître 
de la Maçonnerie Ecossaise en France, 
son Altesse Impériale le Prince Louis, Grand Connétable de l'Empire. 


LA G- • L.\ GENERALE ECOSSAISE DE FRANCE 
Au peuple Maçon répandu sur les deux hémisphères, 
dans toutes les Loges et Chap *. réguliers, 
s.-. S.-. S.*. 

TTT.\ CGC.-. TTT.*. RRR. et TTT. *. DDD.\ FFF.*. 

Un nouveau jour reluit pour la Maçonnerie Ecossaise en France, 
depuis trop longtemps persécutée! Ses malheurs ont fixé les regards des 
MM *- les plus éclairés et les plus profonds; ils ont déployé la bannière 
de l’Ecossisme, sous laquelle se sont empressés de se ranger les plus 
anciens W'. et les plus illustres personnages attachés, par leurs 
qualités civiles et militaires, à ce qui constitue et entoure le Trône 
de l’Empire Français; ils se sont formés en assemblée générale et 
spéciale dans le Temple de la R '- Mère L *. de Saint-Alexandre 
d'Ecosse qui a remplacé celle du Contrat Social, dont le nom à jamais 
célèbre sera toujours cher à tous les vrais MM-*.; munis des pouvoirs 

d’Italie, de Naples, d’Espagne, des Pays-Bas, etc., etc., etc., voulant mettre au 
grand jour notre conduite maçonnique et développer les motifs qui nous ont 
guidé; voulant également faire connaître celle tenue envers nous par plusieurs 
membres égarés de la grande famille, avons résolu de consigner la déclaration 
suivante dans le Livre d’Or. » 

(1) Ancienne Mère Loge Le Contrat Social , qui avait rouvert ses travaux le 
24 juin 1801. 
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de la G *- et Métropole L .*. d’Hérodom, ils ont formé dans cette capitale 
la G •*. L*. Générale Ecossaise de France , et l’ont proclamé. 

Dévouée au Trône Impérial, la G ' L-'- Générale Ecossaise de France 
a nommé pour Sérénissime G*. M*. son Altesse Impériale le Prince 
Louis, G *. Connétable de l’Empire. Ce vœu lui a été transmis, il l’a 
accueilli avec bienveillance. Son acceptation, en ajoutant à notre an¬ 
cienne splendeur, nous assure à jamais la protection spéciale du Chef 
Suprême de l’Empire. Sous de si favorables auspices, nos travaux 
assidus dans l’Art sublime des M *. ne peuvent que nous élever au 
suprême degré de gloire qu’il nous est donné d’atteindre. 

Bien éloignés de porter anathème à tous MM.*, au Rite Ecossais, 
la G ' L-'- Ecossaise de France les recevra dans son sein et s’empressera 
d’ouvrir sa correspondance avec tous les Ch *., les LL.*, régulières de 
France et tous les GG *. Orients étrangers. 

Ce foyer de lumières ne pourra que rejaillir sur tout l’Ordre, 
puisqu’il n’a pour objet de concentrer les lumières éparses que pour 
les distribuer dans une proportion sage, et d’asseoir sur des bases, 
inébranlables l’administration la plus juste et la plus éclairée. 

Zèle, ferveur et constance sont les attributs distinctifs, des MM*. 
Ecossais : ils ont été l’âme de nos délibérations; ils seront celle de nos 
travaux; et cette ferveur, que nous attendons du G*. A*, de 

L’U *., sera pour tous un bienfait de sa toute puissance. 

En conséquence, la G *. L *. Générale vous invite à prendre au plus 
tôt les mesures convenables pour la nomination de vos députés, afin 
que vous puissiez participer aux travaux importants de la première 
communication de quartier, qui aura lieu le jour de la Saint-Jean 
d’Hiver, principale fête de l’Ordre. 

Nous avons la faveur d’être, etc... 

Cette déclaration fit sur le Grand Orient l’effet d’un coup de 
foudre. Ce mouvement, en s’étendant, risquait de provoquer des 
défections parmi les anciennes loges écossaises entrées dans son 
giron et de compromettre l’unification de la maçonnerie française 
si ardemment poursuivie et si difficilement acquise. Toutefois, 
l’émotion du Grand Orient dura peu, les pouvoirs publics allant 
lui permettre de se ressaisir et, comme on dit vulgairement, de 
voir venir. 

On a toujours attribué à l’initiative de Roettiers de Montaleau 
les pourparlers qui provoquèrent l’union — si transitoire! — 
du Grand Orient de France et de la Grande Loge Nationale Ecos¬ 
saise. Nous aussi l’avions cru et répété parce qu’on demeure 
sans méfiance devant une opinion logique. 

Roettiers de Montaleau était, nous l’avons dit, un maçon 
actif et d’une habileté consommée. Il était alors le Grand Véné¬ 
rable du Grand Orient, et il continuera de le diriger même sous 
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Joseph Bonaparte, Grand Maître accordé (et non imposé) l’année 
suivante par la Cour, qui sera toujours trop ignorant et trop 
éloigné des affaires maçonniques pour pouvoir honnêtement rem¬ 
plir sa charge (1). Il semblait donc tout naturel de lui attribuer la 
pensée du rapprochement des deux rites. La vérité est qu’il fut le 
principal manœuvrier, mais non l’instigateur. De patientes et 
heureuses recherches nous permettent de donner de cette In¬ 
troduction au contrat futur une version inédite. 

Nous le répétons : nous étions séduit par la vraisemblance 
de l’intervention immédiate de Roettiers de Montaleau, si con¬ 
forme à la méthode qui jusqu’alors avait si bien couronné sa 
politique. Tout de même il nous paraissait étonnant que, sous 
un régime aussi ombrageux que celui du Premier Empire, une 
société maçonnique put librement venir au monde sans ren¬ 
contrer des difficultés d’ordre profane. La petite cellule Saint- 
Alexandre d'Ecosse qui, demeurée orgueilleusement dissidente, 
avait abrité les premières manifestations du Rite Ecossais Ancien 
Accepté, jouissait d’un droit acquis par les ans, et, peu turbu¬ 
lente, n’avait pas à craindre d’être inquiétée. Mais cette Puis¬ 
sance nouvelle témoignait trop de son désir d’occuper dans 
l’Institution une place importante pour ne pas provoquer en 
haut lieu une enquête soupçonneuse. N’oublions pas qu’à cette 
époque le Grand Orient est sous la tutelle de l’Etat qui, par sa 
protection le sert, et qui par sa main-mise sur ses rouages s’en 
sert. Les généraux de Napoléon et son préfet de police sont parmi 
ses dignitaires. Le Rite importé d’Amérique n’allait-il pas trou¬ 
bler une situation dont tout le monde s’accommodait? 

Le Grand Administrateur Kellermann, vieil Ecossais, est 
maréchal de France. Il n’ignore pas que la tactique de son mé¬ 
tier veut qu’une armée ne tente une action que si ses derrières 
sont assurés. Et il n’est pas de meilleure façon de les assurer que 
de demander au Pouvoir Exécutif de vouloir bien désigner un 
chef à la Grande Loge Nationale Ecossaise. On ne peut fournir 
une preuve plus grande de ses bons sentiments. Une demande 
officielle est faite. 


(1) En effet ce fut sur la sollicitation du G. O. que Joseph Bonaparte fut dé¬ 
signé— comme en fait foi une pièce importante, inédite,* que l’on trouvera aux 
Pièces Annexes. 
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Mais, quelque temps après, lorsque le maréchal Kellermann 
va présenter le frère Grasse-Tilîy, premier substitut du Grand 
Maître à venir et l’Orateur du Suprême Conseil Pyron a « Son 
Altesse Sérénissime l’Archi-Chancelier de l’Empire, Camba¬ 
cérès », celui-ci leur fait connaître la réponse de l’Empereur. 
Et lâ réponse de l’Empereur est, comme il fallait s’y attendre, 
que la Grande Loge Nationale Ecossaise doit fusionner avec le 
Grand Orient. Il réclame en outre « un mémoire détaillé » sur la 
question. 

M. Gaston Martin, qui ignore le fait, semble le deviner 
lorsqu’il écrit excellemment : « Pour l’instant une seule chose 
paraît nécessaire au maître : maintenir là comme partout Vunité; 
non pas tant l’unité doctrinale qui ne l’intéresse pas que l’unité 
de direction, garantie d’obéissance (1) ». 

Le procès-verbal auquel nous nous référons n’a pas été écrit 
au moment où les faits se passèrent, mais sa date, 6 septem¬ 
bre 1805, en est si peu éloignée qu’à notre avis toute créance 
doit lui être accordée (2). 

Seulement nous nous trouvons ici devant une difficulté d’in¬ 
terprétation, impossible à résoudre avec les documents dont nous 
disposons actuellement, mais sur laquelle il est de notre devoir 
d’appeler l’attention des historiens futurs. Oui, nous voulons 
bien ajouter foi à ce procès-verbal de 1805 des Princes du Royal 
Secret, mais comme il complique la situation! Situation que les 
données admises jusqu’ici rendaient si claire! Car enfin pourquoi 
le maréchal Kellermann va-t-il en haut lieu demander un grand 
maître pour son obédience? Celle-ci n’en avait-elle pas déjà 
un ? 

Sa proclamation du 1 er novembre 1804 n’était-élle pas faite 
« au nom et sous les auspices du Très Sérénissime Grand Maître 
de la Maçonnerie Ecossaise en France, Son Altesse impériale, 
le prince Louis, Grand Connétable de l’Empire? » Et au sujet 
du choix du prince, le texte ne porte-t-il pas : « Ce vœu lui a été 
transmis, il l’a accueilli avec bienveillance. Son acceptation, en 
ajoutant à notre ancienne splendeur, nous assure à jamais la 
protection spéciale du Chef Suprême de l’Empire... etc. ». 

(1) Manuel d'histoire de la F.\ M.\, loc. cit., p. 146. 

(2) Livre d’Or du Souverain Grand Consistoire. Ms in-f° (Bibliothèque du 
Suprême Conseil, f° 26) 
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On n’a pu disposer ainsi du Prince Louis sans son agrément 
formel. Alors? Que devons-nous croire? Que l’Empereur aurait 
été peu satisfait de cet agrément donné sans son consentement 
préalable? Il tolérait mal, nous le savons, toute initiative prise 
par un membre de sa famille. La Grande Loge croyait pourtant 
répondre d’avance au désir de l’Empereur, puisque ce dernier 
avait déjà, le 3 septembre 1803, désigné son frère Louis à la 
Grande Maîtrise adjointe du Grand Orient. Mais Napoléon, trou¬ 
vant vraisemblablement que Louis n’était pas à même de lui 
rendre à ce poste les services qu’il en attendait, pensait déjà à le 
remplacer par Cambacérès, ce qui rendait intempestif le choix des 
Ecossais. Ce frère Louis, l’Empereur, par mesure politique, le 
placera un jour sur le trône de Hollande, d’autorité, mais au fond 
il l’aimait peu. La simplicité de ses goûts lui déplaisait, et au 
cours de son règne, il ne s’entendra guère avec celui qu’il appe¬ 
lait « le débonnaire de ma dynastie ». (Et à qui cette dynastie, 
par un caprice du sort, devra de ne pas mourir, puisqu’il sera le 
père de Napoléon III). Il est donc fort possible que Napoléon ait 
refusé d’entériner l’acceptation de son grand Connétable. Il 
n’aurait peut-être pas désavoué son aîné Lucien, dont la présence 
d’esprit au 18 Brumaire avait fait sa fortune, mais on ne se gêne 
pas avec un faible. Bref, nous en sommes réduits aux supposi¬ 
tions, mais celle qui conclut à la désapprobation du geste de 
Louis peut expliquer la démarche de Kellermann demandant 
un nouveau chef. Elle nous ferait aussi comprendre pourquoi 
jamais plus nous n’entendrons parler en maçonnerie du Prince 
Louis, dont le nom brille sur la première Circulaire de la Grande 
Loge Ecossaise, pour s’éclipser ensuite d’une façon totale. 

Revenons maintenant à la réponse transmise par Cambacérès 
au maréchal Kellermann et à ses principaux collaborateurs. 

L’amertume est grande au camp des Ecossais. Hélas! on ne 
badine pas avec un ordre de Napoléon 1 er . Seulement, bien que 
la maçonnerie soit alors presque militarisée comme tous les 
autres corps de l’Etat, on n’est pas disposé à accepter si aisément 
les coutumes du champ de bataille. Le Rite Ecossais ne peut 
passer ainsi — dirons-nous à l’ennemi? — avec armes et baga¬ 
ges. D’ailleurs il n’en a pas le droit. Comme le dit le procès- 
verbal relatant la décision impériale : « La réunion du Rit ancien. 
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au rit moderne était en quelque sorte incompatible ». On ne 
l’ignore pas de l’autre côté, et on s’arrange le mieux^lu monde 
pour que les susceptibilités et les privilèges de chacun soient aussi 
respectés que la volonté impériale. Des négociateurs sont chargés 
de trouver un modus vivendi acceptable pour les deux puissances, 
et le Grand Orient ne manque pas de désigner, outre le maréchal 
Masséna qui semble avoir joué en la circonstance un rôle fort 
actif (et qui de tous les commissaires signera le premier le Con¬ 
cordat), le frère qui en des circonstances analogues avait donné 
des preuves de sa diplomatie, Roettiers de Montai eau. Mais cette 
fois, au lieu de tenter, sous la reconnaissance d’une certaine 
autonomie dans la conduite des travaux (comme Roettiers l’avait 
fait avec d’autres grandes loges) une absorption qui n’avait au¬ 
cune chance d’être agréée, on accepta un partage des pouvoirs qui 
donnerait aux deux organisations (administrativement réunies en 
une seule) des droits particuliers et nettement délimités. Cet Acte 
d'union fut adopté par les deux corps qui ne pouvaient que ga¬ 
gner à sa loyale mise en vigueur. Le procès-verbal du Consistoire 
mentionne : 

« Ce Concordat fut mis sous les yeux de Sa Majesté Impériale, 
par l’illustre frère le maréchal Kellermann. Elle chargea S. A. S. 
l’Àrchi-Ghancelier de l’Empire de lui en rendre compte, il n’y 
fut apporté aucun changement. » 

* 

* * 

Le Suprême Conseil, exerçant désormais ses prérogatives sur 
des ateliers et un recrutement plus nombreux, trouvait dans son 
alliance avec le Grand Orient un surcroît de puissance. 

D’autre part, le Grand Orient, poussé par les circonstances à 
l’adoption d’une tactique nouvelle, comprenait tout le bénéfice 
qu’il en pourrait tirer. 

Cette tactique nouvelle consistait pour lui à s’incorporer enfin 
le Rite Ecossais. Jusqu’alors, quoi qu’aient prétendu ses thurifé¬ 
raires, il s’était incorporé des puissances écossaises — mais non 
leur rite qu’il leur avait toujours permis de pratiquer à condition 
qu’elles demeurassent pour les trois premiers grades fidèles à ses 
Règlement Généraux. C’était là.la clause restrictive de leur red¬ 
dition. Voyons par exemple sa circulaire du 24 juillet 1776, signée 
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par son Grand Administrateur le duc de Luxembourg — circu¬ 
laire dans laquelle il explique à ses ateliers « les motifs de son 
Traité d’Union avec les Directoires Ecossais », succursale fran¬ 
çaise de la maçonnerie réformée d’Allemagne. Il y fait nettement 
la démarcation entre les premiers degrés dont l’administration 
lui appartient et les degrés supérieurs qui échappent à sa com¬ 
pétence. Et pour justifier auprès de leurs membres ce qui pourrait 
leur apparaître comme une concession contraire à l’hégémonie 
désirée, il commente ainsi la situation respective des deux corps: 

« Comment s’annonçaient les Directoires? Comme des corps distincts 
de la Maçonnerie Française, quant aux hauts grades . Sous cet aspect, 
étaient-ils coupables envers le G.'. O-*- d’avoir été chercher hors de lui 
ce qu'il n'aurait pas pu leur donner ? Le Grand Orient, jusqu'à ce jour 
borné au symbolique , a-t-il jamais fait un crime aux maçons soumis à 
son administration de rechercher les grades supérieurs, et de se former 
en corps pour les travaux de ces grades? Devait-il donc leur en faire 
un d’avoir recherché ceux du Rit Ecossais? 

...Ils ne s’attribuaient que le droit de former des établissemens du 
rit Ecossais. Ce rit est étranger au Grand Orient , ainsi ce n’était pas 
entreprendre sur son empire (1). » 

Le Grand Orient laisse donc aux Ecossais venus à lui la liberté 
absolue de suivre leurs travaux particuliers, sans se reconnaître 
sur eux un droit d’examen (2). La phrase du traité ne peut prêter 
à double sens : 

« Le Grand Orient, ne connaissant pas le rit écossais, ne peut en 
scruter les degrés ni les travaux. » 

C’est cette clause qui autorisait d’ailleurs les loges passées sous 
son obédience à continuer de s’appeler « écossaises ». 

Seulement, maints frères du Grand Orient, dont l’activité ou 
la vanité se trouvait réduite aux trois premiers degrés, auraient 

(1) Ce ne sera plus l’avis du G.‘. 0.‘. lorsqu’il modifiera sa tactique à l’égard 
de ce rite. Sa circulaire imprimée du 30 novembre 1829, par laquelle il attire 
l’attention des ateliers de sa correspondance sur les Statuts Généraux (édition de 
1826) porte : « Ce code peut être regardé comme une œuvre nouvelle... En effet, 
il embrasse tous les Rits reconnus, et notamment le Rit écossais, ce que ne faisaient 
pas les règlemens antérieurs, qui n’avaient été rédigés que pour le Rit français, 
quoique le G.\ 0.\, et avant lui , la Grande Loge , qu'il a remplacée pratiquassent 
l'Ecossisme depuis son introduction en France. » 

(2) « Les Directoires Ecossais avec lesquels le Grand Orient avait fait alliance 
en 1776 avaient, au* termes de leur traité, continué de constituer en France des 
Loges et des Chapitres de leur régime , qui n’avaient jamais eu avec le Grand 
Orient que des rapports fraternels d’affiliajtion, restant à peu près en dehors de sa 
juridiction. » (Jouaust) : Histoire du Grand Orient de Frafice, Rennes-Paris, 1865; 
in-18. pp. 259-260. 
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bien voulu eux aussi pratiquer les hauts grades. Pour contenter 
leur ambitieux désir, le Grand Orient, après une longue hésita¬ 
tion, avait fini par ajouter aux grades d’apprenti, de compagnon 
et de maître, ceux d’Elu, d’Ecossais, de Chevalier d’Orient et de 
Rose-Croix, qui créaient dans son sein une hiérarchie particulière 
de sept degrés, avec un symbolisme nouveau. Cette hiérarchie 
avait l’inconvénient des innovations. Elle pouvait satisfaire les 
membres du Grand Orient inféodés au rite français, mais elle 
contrariait les frères écossais de l’obédience, accoutumés à un ri¬ 
tualisme plus riche et plus complexe. Ce ritualisme, existant de¬ 
puis nombre d’années, s’était propagé, avec de minimes diver¬ 
gences, dans tous les pays où florissait l’Ecossisme. Donc, lui 
substituer les grades du Grand Orient infériorisait les possédants 
devant les Puissances étrangères. C’est ce que fit remarquer le 
frère Abraham dans une lettre ouverte adressée aux loges écos¬ 
saises, et qui fit d’autant plus scandale que l’auteur l’avait publiée 
anonymement, avec cette épigraphe empruntée à la Genèse : 
Israël , Israël , reviens au Seigneur ! (1) : 

Telle est, disait-il, notre position: les hauts grades, en France, ne 
ressemblent en rien à ceux reconnus dans l’Allemagne, la Russie, la 
Prusse, la Suède, le Danemark, les Etats-Unis d’Amérique, l’Angle¬ 
terre, l’Islande et l’Ecosse; le Rhin et les mers sont devenus, pour les 
Francs-Maçons, ce que le Styx fut pour les anciens, la séparation des 
vivans et des morts. » 

Et il terminait en disant : 

« Je vous invite à notifier au Grand Orient de France, de concert 
avec les Maçons Ecossais, votre ferme et, inébranlable résolution de 
conserver, dans votre atelier, ce Rit précieux en ce qui concerne les 
Hauts Grades. » 

Le Grand Orient s’émut. La lettre risquait trop de réveiller 
le vieil orgueil des écossais. En réponse, il fit parvenir à ses ate¬ 
liers, le 12 novembre 1802, une circulaire dans laquelle, oubliant 
les promesses faites dans ses Traités avec les Mères Loges et les 
Directoires, il « déclarait irréguliers et bannissait de sa correspon¬ 
dance les Ateliers qui donneraient asile aux loges professant des 
rites étrangers à ceux reconnus par lui ou qui auraient des rela- 


(1) Paris (juin 1802), pièce in-8°. Reproduite, cette fois, avec le nom de l’auteur 
dans le Miroir de la Vérité, loc., cit., T. Il F (1803), pp. 64-67. 
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tions avec elles » (1). Le Rite Ecossais se trouvait classé parmi 
ces rites étrangers. 

« Comment, disait cette circulaire, en parlant des Ecossais, 
comment ont-ils pu penser qu’une institution qui subsiste en 
France depuis plus de 1.300 ans, dût emprunter de Vétranger des 
connaissances qu’elle leur porta la première? (2). » 

U convenait de relever, outre cette double et presque inconce¬ 
vable erreur historique, la prétention qu’elle affichait. Ce fut 
la loge La Parfaite Union de Douai qui s’en chargea en envoyant, 
le 8 décembre suivant, à toutes les loges sœurs une longue protes¬ 
tation où elle se montrait stupéfaite de l’ostracisme jeté sur le 
Rite Ecossais. 

« Quel coup cruel porté aux principes maçonniques! — s’écriait- 
elle. Quelle subversion de toutes idées libérales et franches qui doi¬ 
vent distinguer les maçons du reste des hommes!... Ce n'est point là 
l'ouvrage d’une infinité de membres respectables du Sénat conserva¬ 
teur de la Maçonnerie (3). » 

Toute cette protestation, signée du Vénérable Delalande, des 
officiers et des membres de l’atelier, n’est qu’un dithyrambe à la 
gloire de l’Ecossisme « institution sublime ». 

« Quoi! des frères engagent franchement leurs frères à rester 
fidèles au rit Ecossais qu’ils ont juré de suivre, quant aux Grades 
Supérieurs, et voilà des insinuations captieuses!... O Grand Orient de 
France! L’Ecossisme existait avant la Révolution, et jamais l’Ordre 
maçonnique ne fut plus brillant... » 

La Loge Les Enfants de Minerve de l’Orient de Paris, dans un 
rapport fort sévère du frère Escoffier, s’associe à la réclamation 
de la Parfaite Union. On y réédite les inconvénients d’ordre fra- 


(1) (Jouaust) : Histoire du Grand Orient , loc. cil., p. 260. 

(2) Comment concilier cette phrase avec la prétention qu’affiche, par ailleurs, 
le Grand Orient d’avoir été en Amérique le premier importateur du Rite Ecossais? 
Nous n’avons pas parlé, en raison de son peu de fondement, de la campagne qui 
fut faite par Findel et quelques écrivains français, attribuant la création du Rite 
Ecossais A et A. à Charleston par des Juifs « courant le monde, spéculateurs en 
grades, menteurs et faussaires éhontés ». Le frère Albert Pike, Souverain Grand 
Commandeur de la Juridiction Sud des Etats-Unis, a fait victorieusement justice 
de ces imputations calomnieuses. Croyant à tort que Clavel est du Grand Orient et 
que, comme Ragon, il sert systématiquement la cause de ce dernier, il dit de ces 
deux auteurs, avec une mauvaise humeur un peu vive, que « n’était leur qualité 
de maçons, ils seraient aussi obscurs et inconnus que des vers de terre ». (Cité 
par G. Jottrand dans Travail sur les Constitutions de 1786,... loc. cit ., p. 112.) 

(3) Cette opinion, que le Grand Orient dans son ensemble n’est pas respon¬ 
sable du caractère hostile de certaines mesures, sera si souvent répétée que nous 
avons cru devoir souligner cette première constatation qui en est faite. 
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ternel qui existent pour les frères écossais à adopter la série des 
Hauts Grades créés par le Grand Orient. 

La Loge La Réunion des Etrangers , également parisienne, pro¬ 
voque dès sa création des tenues orageuses, où, à la mode du 
temps, les poètes se joignent aux orateurs pour commenter avec 
défaveur l’attitude du Grand Orient. L’un d’eux, le frère Millet 
jeune, y chante en Août 1803 sur l’air « Femmes , voulez-vous 
éprouver » : 

On nous conteste d'Ecossais 
Le nom vénéré sur la terre , 

En formant des maçons finançais (1) 

A l’ordre on déclare la guerre , 

Pour prévenir de tels malheurs , 

Un pareil intolérantisme , 

Jurons, en dépit des clameurs , 

De suivre toujours l’Ecossisme (2). 

Cette loge, qui « s’était fait constituer au Rite Ecossais par la 
Loge-Mère de Marseille » (3), vote, elle aussi, des résolutions blâ¬ 
mant la proscription de l’Ecossisme. Elle ne se contente pas de les 
a buriner » sur son livre d’architecture, elle les livre à la publi¬ 
cité, déclarant « à l’unanimité qu’elle est et demeurera constam¬ 
ment attachée au Rit Ecossais, qu’elle mettra sa gloire à conserver 
dans toute leur intégrité et leur pureté les statuts et les principes 
du sacré et antique Ecossisme, que cependant elle n’en restera 
pas moins attachée au Grand Orient de France (4). Le Grand 
Orient n’avait pas admis cet amour partagé et avait rayé la loge de 
sa Correspondance. Le Concordat, changeant tout à fait sa poli¬ 
tique à l’égard du Rite Ecossais, allait avoir l’avantage d’apaiser 
le vent de fronde qui, depuis une année, soufflait parmi certains 
de ses ateliers. Le Grand Orient, qui hier encore refusait à ceux-ci 
le droit de pratiquer un rite « étranger », l’accueillait lui-même 
par une politique adroite — susceptible, en dissipant un dange¬ 
reux malaise, de consolider sa situation. Et une conséquence 

(1) Quant aux Hauts Grades. (Noie de l'auteur des Couplets). 

(2) Couplets. In Le Miroir de la Vérité, T. III, p. 232. 

(3) (Jouaust) : Histoire du Grand Orient, loc. cit., p. 260. 

(4) Circulaire du 20 avril 5803, publiée dans une pièce in-8° à couverture 
rouge portant ce simple titre : O.', de Paris, Van de L.\ G.’. L \ 5803 CD écossaise 
de la Héunion des Etrangers. 
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forcée de cette politique fut la réintégration dans son sein de la 
loge La Réunion des Etrangers. L’argument du frère Abraham 
faisant valoir que les degrés écossais donnaient à leurs possesseurs 
l’accès dans les temples des Hauts Grades de l’étranger n’était 
peut-être pas dénué de fondement. Il semble en effet avoir touché 
le Grand Orient si l’on en juge par le préambule du Concordat qui 
débute ainsi : 

« Le Grand Orient de France régulièrement assemblé sous le point 
géométrique connu des seuls vrais maçons, désirant les faire parti¬ 
ciper non seulement aux travaux des ateliers compris dans le cercle 
dont il est le centre, mais encore leur procurer un accueil certain et 
distingué dans tous les temples élevés sur la surface du globe ... » 

* 

* * 

Le Grand Orient reconnaissait les 33 degrés de l’Ecossisme. 
Il conservait la gestion des loges bleues et des chapitres et aban¬ 
donnait à un Grand Chapitre Général placé sous l’autorité dog¬ 
matique du Suprême Conseil la direction des ateliers plus élevés. 

Voici quel était dans le Concordat le passage relatif aux attri¬ 
butions de ce dernier : 

DU GRAND CONSEIL DES DEPUTES INSPECTEURS GENERAUX 
DU 32 e DEGRE ET DU SUBLIME CONSEIL DU 33 e . 

« Le Grand Orient de France possède dans le Grand Chapitre Gé¬ 
néral le Grand Conseil du 32 e degré et le Sublime Conseil du 33° degré. 

« Les attributions du 33 e degré, indépendamment de celles qui 
appartiennent à sa fonction, sont de s’occuper des plus hautes con¬ 
naissances mystiques et d’en régler les travaux. 

« Il prononce sur tout ce qui tient au point d’honneur; il peut 
destituer un Grand Officier du Grand Orient de France, par suite 
des plaintes et dénonciations qu’il reçoit exclusivement de la part 
de celui des Ateliers auquel appartient l’Officier inculpé, d’après les 
formes maçonniques. 

« Le Suprême Conseil du 33 e degré peut seul réformer ou révoquer 
ses décisions. » 

Et plus loin; , 

« Le 33 e degré n’appartient qu’au Sublime Grand Conseil de ce 
nom, qui seul peut le conférer. 

« La demande d’un grade supérieur à celui dont on est pourvu, 
sera nécessairement formé par le Chapitre auquel appartient l’aspi¬ 
rant. En cas de refus, il peut se pourvoir auprès du Conseil du 
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32 e degré qui statue définitivement, d’après les informations qu’il 
fait prendre de la manière qu’il juge convenable, après avoir pris 
Pavis du Sublime Conseil du 33 e degré. 

« Les Inspecteurs Généraux du Rite Ecossais, reconnus pour tels 
jusqu’à ce jour, sont membres nés du Grand Conseil du 32 e degré. » 

C’était là un Traité cTUnion si avantageux pour tous les frères, 
qu’il fut voté des deux côtés avec enthousiasme — et avec un 
enthousiasme si spontané que le 5 décembre — c’est-à-dire un 
mois après la fondation de la Grande Loge — le comte de Grasse- 
Tilly prêtait serment de fidélité au Grand Orient au nom des Ecos¬ 
sais, et les officiers du Grand Orient initiés aux Hauts Grades de 
l’Ecossisme en faisaient autant à l’égard du Suprême Conseil. 

On tint à honorer particulièrement ceux qui avaient été les 
principaux artisans de Y Acte d’Union. L’article Y des Dispo¬ 
sitions générales porte : 

Les respectables frères: de Montaleau, Challan, et Bacon de la 
Chevallerie, membres du Grand Orient, 

Les respectables frères: le maréchal Kellermann, de Grasse-Tilly 
et Pyron, membres de l’ancien rit accepté, sont proclamés membres 
honoraires de toutes les loges et de tous les chapitres de France, 
comme premiers coopérateurs de la présente organisation, 

Les respectables frères: le maréchal Massena, Doisy, Defoisy, 
Angebaud, Dubosq, Pajot aîné, Pajot jeune, et Maugeret, membres 
du Grand Orient, 

Les respectables frères: Lacépède, Hacquet, Godefroy de la 

Tour d’Auvergne, de Trogoff, Thory, Bailhache, etc. membres de 

l’ancien rit écossais ancien et accepté, sont proclamés affiliés libres de 
toutes les loges et de tous les chapitres de France. 

Il sera frappé vingt-une médailles en commémoration de la Réunion 
Générale de l’Ancien Rit Ecossais Accepté, au Grand Orient de 
France; elles leur seront données le jour de la fête générale destinée 
à consacrer cette mémorable journée. Ils la porteront en forme de 
bijoux. La commission en réglera le type, de concert avec la grande 
loge d’administration générale. 

Thorv donne la reproduction de cette médaille à la fin de son 
livre Annales Ofiginis..., mais il ajoute qu’elle fut seulement 
gravée, la frappe n’en ayant pas été faite en raison des événements 
qui suivirent. Il se trompe vraisemblablement puisque Thévenot, 
dans sa Quatrième au F.*. Bagary (1), nous fait connaître le 
montant de la facture de l’orfèvre Auguste datée du 11 février 1805 
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— montant que ce bon serviteur de son obédience entend mettre 
dans sa totalité à la charge du Suprême Conseil. 

* 

* * 

Les difficultés naquirent lorsqu’il s’agit d’établir, d’après les 
nouvelles conventions, les Règlements Généraux de la maçon¬ 
nerie. Les commissaires des deux partis se mettent malaisément 
d’accord sur la rédaction des statuts. 

On trouve, du côté du Grand Orient, que l’on a fait la part 
trop belle au Suprême Conseil et on tente de la rogner. La préro¬ 
gative à lui accordée de « prononcer sur tout ce qui tient au point 
d’honneur et de destituer (s’il y a lieu) un Grand Officier du 
Grand Orient » lui est enlevée et revient au Grand Orient. Il cesse 
aussi de faire partie du Grand Chapitre Général, où d’autres rites 
sont représentés, pour ne conserver la puissance dogmatique 
« que pour chacun des 33 degrés formant la hiérarchie du Rit 
Ecossais Ancien Accepté ». Le Suprême Conseil ne regimbe pas 
trop contre ces corrections au texte primitif. Certains incidents, 
plus caractéristique du mauvais vouloir de son associé, l’inquiè¬ 
tent davantage. Les loges du Grand Orient reçoivent l’état annuel 
de leur obédience, aucune allusion ne s’y trouve faite au Con¬ 
cordat, ni à la réintégration de la loge Ecossaise de la Réunion des 
Etrangers « toutes les formes et qualifications proscrites par le 
Concordat y étaient soigneusement conservées (1) ». Un dignitaire 

— vraisemblablement un de ceux que l’on appellera plus tard 
« les meneurs du Grand Orient » — prononce un discours « ten¬ 
dant à avilir l’Ecossisme » que le Grand Orient, loin de désavouer, 
dépose dans ses archives. 

Le malaise croît, couvant un orage qui éclate le 24 juillet 1805. 
Ce jour-là, le Grand Orient rend un décret par lequel il institue 
dans son sein un Directoire des Rites dont les attributions dé¬ 
pouillent le Suprême Conseil de son autorité dogmatique et lui 
enlève même la prérogative à lui reconnue de la collation des 
Hauts Grades. Le Suprême Conseil témoigne à juste titre de son 


(1) Entre autres le titre de « Grand Vénérable » que portait Rœttiers de Mon- 
taleau et qui, ne pouvant plus s’adapter à un organisme possédant les Hauts Grades 
Ecossais, devait être remplacé par celui de Représentant du Grand-Maître. Notons 
que Roettiers convint loyalement de la faute commise et qu*il fil cartonner la page 
de l’Etat qui lui laissait son ancienne qualité. 
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émotion. Le Grand Orient fait la sourde oreille. Pis! il raye de la 
liste de ses officiers le frère Pyron, Orateur du Suprême Conseil, 
dont le zèle en faveur de l’Ecossisme semble (peut-être avec raison) 
excessif. On reviendra sur cet arrêté et à l’unanimité plus tard... 
trop tard, en 1811. Alors les Officiers du Rite Ecossais se réunis¬ 
sent le 6 septembre 1805 chez le maréchal Kellermann et votent 
l’Ordre du jour suivant, qui est envoyé au Grand Orient, revêtu 
de quatre-vingt-huit signatures : 

« Les Princes Maçons Souverains Grands Inspecteurs Généraux 
membres du 33 6 degré en France, formés en Grand Consistoire sous 
la présidence du Très 111'. f*. le maréchal de l’Empire Kellermann, 
avec les Souverains Grands Inspecteurs généraux du 33 e degré hors 
de France, et avec les Princes Maçons députés inspecteurs du Royal 
Secret-*, et délibérant en commun avec les Vénérables des loges écos¬ 
saises et autres membres, du même Rit présents à la délibération et 
convoqués extraordinairement: 

« Considérant: que la Grande Loge Générale Ecossaise de France 
s’était unie au Grand Orient d’après les communications qui lui avaient 
été faites par un Prince Maç.*. jouissant à juste titre de la confiance 
générale, 

« Qu’il en était résulté un Concordat entre les deux Rites auxquels 
ont présidé notamment les Très 111*. FF.*, maréchaux d’Empire 
Kellermann et Masséna 

« Que le Concordat a été accepté par les deux Rites et sanctionné 
dans l’Assemblée générale du cinquième jour du dixième mois 5804, 
et consacré par les signatures et prestation de serment de chacun des 
membres d’êtres fidèles à son exécution. 

« Que les membres du Rite Ecossais ont scrupuleusement observé 
et exécuté les défférentes dispositions contenues dans ce Concordat, 
tandis que les membres du Rite moderne ont aboli: 

« 1° Le Conseil des vingt-sept, le Grand Consistoire du trente- 
deuxième et le Souverain Conseil du trente-troisième degré, en substi¬ 
tuant un Directoire des Rites auquels on concède la faculté de ne 
reconnaître que ceux qu’il lui conviendra d’adopter, au mépris du 
Concordat qui unissait au Grand Orient tous ceux professés sur les 
deux hémisphères; 

« 2° Les fonctions de Représentant particulier du Grand Maître 
auxquelles ils ont substitué une place de Président de tous les travaux, 

« 3° Qu’ils ont dénaturé et même annulé la nouvelle organisation 
maçonnique consacré par le Concordat, sous la foi duquel le Rite 
Ecossais avait consenti de s’unir au Grand Orient; 

« 4° Qu’ils ont mis à l’écart les lois, Statuts et Réglements géné¬ 
raux, ainsi que les formalités voulues par ces mêmes lois qui étaient 
une garantie pour tous les Maçons qui les observaient; 

« Ont décrété à l’unanimité de quatre vingt-huit boules blanches, 
le scrutin n’ayant rapporté aucune boule noire, les articles qui suivent: 

« Article premier. — L’ancien Rite Ecossais n’est plus uni au 
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Grand Orient. Le concordat du troisième jour du dixième mois 5804 est 
rapporté. 

« Art. II. — La Grande Loge Ecossaise est rétablie. Ses travaux: 
seront remis en activité dans le plus bref délai; à cet effet les anciens 
membres sont dès à présent convoqués pour reprendre leurs fonctions 
provisoirement. 

« Art. III. — Une commission, composée de douze Princes maçons, 
présentera dans la séance indiquée au seize de ce mois, les articles 
provisoires de cette constitution et d’une nouvelle organisation. Les 
membres de cette Commission sont les RR/. FF *. : 

Maréchal Kellermann, Grand administrateur de la Grande Loge 
écossaise. 

Pyron, Grand Orateur, idem. 

Reiner, Grand Secrétaire. 

Thory, Vénérable de Saint Alexandre. 

Fondevielle, Vénérable de la Triple Union. 

Girault, Vénérable de la Réunion des Etrangers. 

Hacquet, Vénérable du Phoenix. 

Bailhache, Vénérable de Saint Napoléon. 

Saint Eloi, Vénérable de Sainte Joséphine. 

De la Flotte, Vénérable de la Parfaite Union. 

Le Court Villiers, Orateur de- Saint Napoléon. 

Tureau, Orateur de Sainte Joséphine. 

Art. IV. — La loge de Saint Alexandre d'Ecosse reprendra dès 
ce jour son titre de Mère-Loge. 

Art. V. — La notification du présent décret sera faite dans la 
journée de lundi prochain, au Grand Orient de France en la personne 
de R '- F *. De Montaleau par les Vénérables de la Salle, Hacquet et 
De la Flotte. 

Art. VI. — Il en sera fait part aux RR.*. FF.*. Ecoss.;. de Marseille, 
Douai, Valenciennes, au chapitre Jacobite d’Arras et au R.'. F.VMa- 
theus de Rouen, avec invitation de nommer sur le champ un député, 
pour concourir à la formation nouvelle des Statuts et Réglemens du 
Rit Ecossais en France et à l’organisation définitive de la Grande 
Loge et à toutes les Loges, et chapitres, quelque soit leur Rite soit 
en France ou hors de France sur les deux hémisphères. 

Art. VII. — Néanmoins, la présente délibération ne recevra son 
exécution définitive qu’autant que le Grand Orient de France n’aura 
pas rétabli, d’ici au quinze de ce mois exclusivement, le concordat du 
troisième jour du dixième mois dans toutes les dispositions qu’il ren¬ 
ferme, tel qu’il a été signé par les Commissaires des deux Rites, et 
qu’il n’aura pas annulé les différens arrêtés et délibérations par lui 
prises et qui sont contraires tant aux dispositions qu’aux formes et 
formalités prescrites par le Concordat; à l’effet de quoi la séance est 
continuée au seizième jouFde ce mois, pour donner à la présente dé¬ 
libération sa pleine et entière exécution, dans le cas où le Grand Orient 
n’aurait pas obtempéré à la présente délibération, sauf au surplus à 
apporter par la suite au Concordat lés changements dont il paraît sus¬ 
ceptible, et qui n’en détruiraient pas les bases fondamentales, la pro- 
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position ne pourrait en être faite que par les premiers commissaires 
rédacteurs du Concordat, en nombre égal pour chacun des Rites, et 
à la majorité absolue des délibérations. En conséquence ceux des 
membres absens à cette époque seront remplacés par un nombre égal 
de commissaires pris dans le Rit auquel ils appartiennent. 

« Ainsi fait et arrêté le jour, mois et an que dessus. » 

Les neuf jours fixés par ce dernier article se passent en pour¬ 
parlers qui n’arrivent pas à ressouder les deux partis. Chacun 
d’eux reprend son indépendance. 

Le procès-verbal du Consistoire, qui relate le fait, ajoute : 

« Il en résulte que le Concordat n’existe plus; que l’union n’est 
qu’un vain mot, dont l’explication et l’application sont impossibles; 
que la séparation des deux Rites peut seule ramener à cet esprit 
de tolérance et de modération, essence de la maçonnerie. 

« En travaillant séparément et chacun suivant son dogme, il en 
résultera un motif d’émulation qui ne pourra que concourir au bien 
général de la Maçonnerie et de l’humanité... 

« Jamais la maçonnerie n’a été plus brillante dans plusieurs em¬ 
pires que depuis la concurrence des rites qui s’y professent et jamais 
l’humanité ne fut plus puissamment secourue. » 

Il y a dans cette acceptation de l’union dans la dualité, si 
facile chez le Rite Ecossais, et, comme nous allons le constater, 
si rétive chez le Rite Français, un cas psychologique qui mérite 
d’être analysé. L’Ecossisme vit toujours sur la conception passée 
de la maçonnerie où les diverses obédiences vivaient côte à côte 
sans chercher à se nuire. Le Grand Orient, lui, a Tardent prosé¬ 
lytisme d’une église nouvelle qui s’est magnifiquement imposée 
en s’adjoignant des cultes plus faibles. Il croit à sa mission reli¬ 
gieuse qui est de réunir tous les frères sous sa bannière, à son 
rôle œcuménique . que contrariaient en somme les dispositions 
prises avec la Grande Loge Générale Ecossaise. Nous analyserons 
plus loin, dans un chapitre spécial, cet état d’esprit dont le côté 
intéressé masque trop l’indiscutable idéalisme. 

Pour en revenir au Concordat, sa rupture n’entraîne pas la 
rupture des relations entre les deux puissances. Une convention 
intervient, en cinq articles — par laquelle le Suprême Conseil 
garde le droit de collation et de direction des Grades Supérieurs, 
et le Grand Orient celui d’administrer les ateliers du 1 er au 18 e 
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degré. Droit que ce dernier ne manque pas de stipuler dans ses 
Règlements Généraux de 1806. 

Malgré la scission qui aura lieu par la suite entre les deux 
obédiences, le Suprême Conseil est demeuré obstinément fidèle à 
l’engagement de 1806, et aujourd’hui encore les Rose-Croix du 
Grand Orient ne sont pas considérés comme irréguliers et trouvent 
accès comme visiteurs dans les tenues écossaises. Il est donc 
inexact de dire, comme M. Gaston Martin dans son dernier ouvra¬ 
ge: « Les Rose-Croix et les Kadosch sont — en droit smon en fait 
— exclus des Chapitres et des Aréopages écossais (1) ». Cela n est 
vrai que pour les frères ayant des grades supérieurs au 18 e , lesquels 
ne sont pas reçus, du moins avec les insignes ou les titres de ces 

grades. 


(1) Manuel d'histoire... loc. cit p. 238. 























CONSIDERATIONS SUR LA RUPTURE DU CONCORDAT 


Avant d’aller plus loin, peut-être serait-il bon d’examiner si 
le Grand Orient était fondé à agir comme il Ta fait? Est-ce que les 
textes du Concordat prêtaient à ambiguité? Relisons le serment 
prêté par les dignitaires du Grand Orient, élevés après la signa¬ 
ture, aux Hauts Grades de il’Ecossisme : 

« Nous, soussignés, déclarons avoir accepté et accueilli avec 
reconnaissance le grade éminent de Grand Inspecteur Général du 33 e 
et dernier degré, du T.\ P.*, et T.*. 111.*. F.\ Alexandre-François- 
Auguste de Grasse-Tilly, grand commandeur ad vitam pour la France, 
président du Sup.\ Cons.\ du 33 e degré, le grand conseil assemblé. 

Jurons authentiquement sur notre parole d’honneur et sur nos en- 
gagemens et sermens prononcés en face du G *- A *, de FU.:, et au 
Grand Conseil des Souv.\ GG.*. Insp.*. Gen.*. du 33* degré d’obéir 
au dit Sup.\ Cons. ., de faire respecter ses décrets et de nous con¬ 
duire dans les devoirs de notre charge de Souv.*. G.*. Insp.*. G.*, du 
33 e degré, de manière à faire chérir et respecter l’Ordre royal et mi¬ 
litaire de la Franche-Maçonnerie, et de nous conformer en tout à la 
lettre de créance qui nous a été donnée. 

En foi de quoi nous avons, de notre propre volonté, signé le 
présent serment. Fait et délivré à l’Or.*, de Paris, le 29* jour du 10 e mois 
de l’an de la V.*. L.*. 5804 (29 décembre 1804). 

Signé: 

Bacon de la Chevalerie, Challan, Roettiers de Montaleau, Burat. 

Le serment prêté par les frères du Grand Orient, qui, possédant 
déjà le 7 e grade de cette obédience (Rose-Croix de Judée), furent 
élevés au degré du Rite Ecossais qu’on estima correspondre à ce 
grade, c’est-à-dire le 18 e , est encore plus significatif. Le voici : 
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« Jurons authentiquement, sur notre parole d’honneur, et sur tous 
nos premiers sermens, en face du G.*. A.*, de TU.*., et au Grand 
Conseil de SS.*. GG.*. II.*. GG.*, du 33 e degré, d'obéir au dit Sup.*. 
Conseil, de respecter ses décrets, et de nous conduire, dans les devoirs 
de notre charge de Rose-Croix, de manière à faire chérir et res¬ 
pecter l’art royal de la Franc-Maçonnerie. » 

Plus explicites que toute argumentation, ces textes montrent 
bien qu’il y avait dans la nouvelle organisation deux pouvoirs 
unis, mais ayant chacun leur autonomie dans leur ressort res¬ 
pectif. 

Nous croyons que ce système des deux pouvoirs dut déplaire 
à quelques-uns, admettant difficilement que l’Ordre eut des offi¬ 
ciers amovibles pour les trois premiers degrés et inamovibles 
pour les autres. Il est évidemment fort difficile de retrouver les 
causes qui poussèrent le Grand Orient à se déjuger, et nous en 
sommes réduit aux suppositions. Avant la Révolution cette Puis¬ 
sance avait supprimé le droit pour les Vénérables de s’éterniser 
dans leur fonction, et ce Suprême Conseil avec la dictature à vie 
de ses dirigeants pouvait sembler un retour à un usage justement 
aboli. Aujourd’hui cette dualité est admise dans les moeurs ma¬ 
çonniques, mais n’oublions pas qu’alors elle constituait une inno¬ 
vation susceptible d’inquiéter certains esprits méfiants. 

La situation actuelle du Suprême Conseil et de la Grande Loge 
de France — le côté administratif mis à part — est celle qui 
aurait existé entre le Grand Orient et le Suprême Conseil, si le 
Concordat n’avait pas été violé. Son principal artisan, Roettiers 
de Montaleau, avait fait là un coup de maître. Ceux qui aujour¬ 
d’hui encore songent au rétablissement de ce Traité d’Union, 
doivent regretter amèrement l’imprudence commise en 1805. 
Roettiers de Montaleau, lui-même, ce diplomate consommé, dut 
être le premier navré de sa faillite. Sa conduite, en la circonstance, 
ne paraît pas prêter à critique. Ce qui nous fait croire qu’il se 
trouva débordé par une poignée de sectaires, c’est que lui, qui par 
ses écrits et ses paroles témoigne alors de sa constante activité, ne 
semble plus mêlé aux incidents de la rupture et qu’il ne profita 
jamais des relations que sa charge au Grand Orient lui permettait 
d’avoir avec le Grand Maître adjoint Cambacérès pour obtenir de 
ce dernier la disgrâce du Rite Ecossais. Il est-impossible que cet 
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honnête maçon — et ceux qui avec lui avaient signé le Traité — 
aient eu l’intention de considérer ce Traité comme un chiffon de 
papier. Les belles choses accomplies par de grands hommes ne 
sont perverties que par de petits hommes. 

Le Grand Orient garde devant la postérité la mauvaise note de 
n’avoir pas tenu ses engagements. Il y a tout de même une atté¬ 
nuation à sa responsabilité. 

Disons tout de suite, pour répondre à une allégation faite 
récemment par son historiographe, que ce ne sont pas les histo¬ 
riens de notre époque qui incriminent la façon dont le Grand 
Orient rompit le Traité. Ce sont les contemporains eux-mêmes, et 
ces contemporains ne sont pas toujours des écossais, mais des frè¬ 
res qui mettent leur honneur de maçons au-dessus de l’honneur de 
leur obédience. N’allons pas glaner des arguments dans l’écrit de 
Pyron (1). Pyron est Grand orateur du Suprême Conseil et à ce 
titre il est « orfèvre », donc suspect. Et puis il a eu des difficultés 
avec le Grand Orient. Récusons même Thorv parce qu’écossais 
également, bien qu’il eut fallu à cet écrivain qui vécut l’époque, 
une dose de malhonnêteté un peu forte pour travestir des faits 
dont tant de frères avaient été les témoins. Mais voici Chemin- 
Dupontès — un des futurs officiers du Grand Orient — et en outre 
un adversaire déclaré des Hauts Grades — qui trouve des accents 
indignés pour flétrir l’attitude du Grand Orient (2) : 

« Est-il assez formel ce serment? dit-il au sujet du serment prêté 
au Suprême Conseil par les Hauts Gradés du Grand Orient. Est-il 
susceptible d'une interprétation détournée? N’est-il pas un hommage 
solennellement rendu au Suprême Conseil comme devant toujours 
exister sous son nom et avec ses attributions , nonobstant la réunion, 
comme devant conserver ses droits, sa suprématie à l’égard des 
Hauts Grades de l’Ecossisme? Quels sont ceux qui, pour ne rien tenir 
de cet engagement, l’exagèrent, comme si, par le mot obéir, on pouvait 
entendre autre chose que la fidélité comme écossais au gouvernement 
du rit; qui enfin s’étonnent que les écossais n’aient pas renoncé à leurs 
justes prétentions, reconnues et signées par les commissaires du 
Grand Orient et par ceux du rit ancien, dans l’Assemblée tenue à 
l’hôtel du maréchal Kellermann?... Quelle est donc cette audace de se 
jouer de ce qu’il y a de plus sacré parmi les hommes, de tout ce qu’il 


(1) Abrégé historique de l’organisation en France, jusqu’à l’époque du 1 er mars 
1814, des trente-trois degrés du rit écossais ancien et accepté; des obstacles qu’elle a 
rencontrés, et des progrès qu’elle a obtenus. Paris, 1814, in-8°, publié anonyme¬ 
ment. 

(2) Travaux Maçonniques et Philosophiques, Paris, 1819, in-12; pp. 339 et 340. 
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y a de plus évidemment démontré, d’envelopper de ténèbres les con¬ 
ventions les plus claires, d’appeler irréguliers ceux dont on usurpe les 
droits? » 

Mais tous ceux qui blâment le Grand Orient trouvent le moyen 
en même temps de le disculper. Selon nous ils n'ont pas tort, du 
moins dans une certaine mesure, et c'est pourquoi nous avons 
tout-à-l'heure admis pour son cas les circonstances atténuantes. 
Pour ces critiques, c'est une minorité agressive de cette obédience 
qui, comme cela se produit, hélas! souvent dans maintes sociétés, 
a couvert la voix raisonnable de l’élite et rallié à son point de vue 
l'énorme masse des hésitants. Combien de gens, dans une assem¬ 
blée, ont le courage de leur opinion et de n’être pas des suiveurs? 
Une fois sortis de l'ambiance, ils regrettent. Mais le mal est fait. 
Et le plus grave est, qu'étant devenus, par leur pusillanimité, 
les complices de la résolution prise, ils arrivent à se convaincre 
de sa légitimité et s’en font les défenseurs acharnés. Il est si facile 
de hurler avec les loups, alors qu’il faut une telle bravoure pour 
oser revenir sur une erreur collective et risquer de se faire accuser 
par les meneurs de lâchage ou de trahison! Il y a pourtant des 
ateliers du Grand Orient, comme La Clémente Amitié , Jérusalem 
de la Constance , Les Amis Constans de la Vraie Lumière , Les 
Trinosophes , qui se rebelleront contre les procédés de leur Obé¬ 
dience envers le Rite Ecossais. 

Que de fois nous entendrons parler de cette minorité turbu¬ 
lente et brouillonne! Dans l 9 Abeille Maçonnique du 21 juin 1830 
un correspondant qui signe seulement de la première lettre de son 
nom — L. —, après avoir payé « un tribut de reconnaissance » 
à Roettiers de Montaleau et pour le Concordat—avorté — de 1804 
et pour celui de 1799 par lequel la Grande Loge de France fut 
absorbée (ce qui prouve l’affection de l’auteur pour le Grand 
Orient), s’écrie : « Ah! demandez, maçons français, demandez à 
ses successeurs ce qu’est devenu le Temple élevé par lui à la con¬ 
corde! » 

« Comment, dit-il, le Grand Orient a-t-il pu s’asservir lui-même 
à cette minorité de ses officiers, que l’on peut comparer aux maires du 
palais sous la première race des rois, qui ne laissaient au monarque que 
les insignes de la puissance dont ils avaient usurpéTla réalité. » 
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Et, après avoir rappelé avec une amertume douloureuse les 
circonstances de la faute, il ajoute : 

« Sans la fatale influence de cette minorité, ces deux grands 
corps, régulateurs de l'Ordre, seraient demeurés indivisibles. » 

Et dans le numéro suivant du même journal, un autre rédac¬ 
teur revient à la charge, disculpant le Grand Orient et inculpant 
quelques meneurs : 

« Cette union fédérale, si elle eut été réciproquement sincère, 
eut infailliblement ramené l’âge d’or de la Franc-Maçonnerie. Par 
quelle fatalité un pareil concordat fut-il rompu? N’en accusons que 
cette minorité insensée et dominatrice qui, ayant subjugué l’adminis¬ 
tration du Grand Orient, et qui, ne comptant pour rien le Grand 
Orient lui-même, refusa opiniâtrement d’exécuter ce traité d’alliance 
pendant six mois entiers, ne voulant admettre, dans l’organisation de 
l’Ordre, aucune des modifications convenues. » 

En maçonnerie, comme en politique, les tolérants sont 
vaincus par les intolérants. 

* 

* * 

L’argument que le Grand Orient avait acheté le Suprême 
Conseil parce qu’au moment où les deux corps s’étaient, unis ad¬ 
ministrativement, la caisse du premier avait soldé 2.071 francs (1) 
demeurés au passif du second n’est pas très beau. Aussi ne 
l’a-t-on fait valoir que tardivement avec cette netteté. Toutefois 
comme les thuriféraires du Grand Orient rappellent avec une 
insistance un peu pénible (pour leur délicatesse) ce très petit acte, 
comme si, en l’accomplissant, leur obédience avait témoigné 
d’une noble générosité, il convient de remettre les choses au 
point. 

En quoi le fait de devoir 2.071 francs plaçait-il la Grande-Loge 
Générale Ecossaise dans un état d’infériorité P Elle avait mis peu 
de temps pour se réaliser, et elle se trouvait dans le cas de mainte 
entreprise nouvelle dont les frais d’installation absorbent un peu 
plus que le capital immédiatement disponible; la mise en train 

(1) Nous écrivons « francs » au lieu du mot « livres », alors usité et qui figure 
sur le reçu. Les historiographes du Grand Orient, qui ont transcrit le 
montant de la dette dans les termes du temps n’ont certes pas pensé qu’aujoun- 
d’hui où ce mot ns s’emploie guère que pour la livre sterling, ce montant équi¬ 
vaudrait, surtout dans une traduction, h une somme considérable. Ils nous seront 
certainement reconnaissants, préférant la vérité à Platon, d’avoir ramené le sacri¬ 
fice (?) de leur obédience à des proportions plus modestes. 
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ultérieure rétablit l’équilibre. Ah! si c’était la Grande Loge Ecos¬ 
saise qui eût sollicité son union avec le Grand Orient, on serait 
peut-être autorisé à penser qu’elle ne fut pas tout à fait désinté¬ 
ressée en s’adressant à lui. Mais ce n’est pas le cas. C’est le pouvoir 
civil qui l’obligea à se joindre au Grand Orient. Alors? Du 
moment que l’administration devenait une, ne convenait-il pas 
de régulariser l’état financier, et le geste n’était-il pas obligatoire? 
Quand une maison passe un contrat avec une autre maison, les 
avantages et les désavantages entrent en ligne de compte; et en cas 
de rupture ultérieure de l’une d’elles, celle-ci ne peut tout de 
même pas, pour se justifier, arguer des désavantages. Si elle les a 
acceptés lors de la signature du contrat, c’est qu’elle estimait que 
les avantages les compensaient — et au delà, forcément! C’est 
pourquoi, rappeler le paiement de cette dette pour limiter les 
devoirs du Grand Orient ou fournir une excuse à la carence de ses 
engagements (sinon pourquoi ferait-on allusion à un incident 
aussi dénué d’intérêt?) est moins fâcheux pour l’Institution que 
l’on veut atteindre que pour celle que l’on veut défendre. 

Si cette quittance constitue une aussi belle page sur le livre... 
d’argent du Grand Orient, ne limitons pas la beauté du geste par 
un manque de précision (1). Comme disent les marchands méti¬ 
culeux « n’oublions pas les centimes » . La note ne se montait pas 
seulement à 2.071 francs, mais à 2.071 francs, quinze sols et 
quatre deniers. 

Ce qu’il y a de curieux, c’est que jamais, à l’époque, le Grand 
Orient ne souleva ce lièvre. Pourtant, si les torts avaient été du 
côté du Suprême Conseil, il avait là une occasion très admissible 

(1) En voici la teneur : 

« Les membres de l’ancienne Grande Loge Ecossaise de France, réunis à 
l’Orient de Paris, déclarent que, balance faite des recettes et dépenses antérieures 
à ce jour, il résulte un excédent de dépenses ?i payer de la somme de deux mille 
soixante et onze livres, treize sols, quatre deniers, que le Grand Orient acquittera 
sous la foi qu’aucune autre réclamation ne pourra lui être imputée. 

« A Paris, ce 3 nivôse an XIII. 

« De Grasse-Tilly, Bailhache , Thory, Pyron, Gentil (Trésorier de la Grande 
Loge). » 

On lit en marge de ce document : 

« Vu bon (II nivôse an XIII) : 

« Roetliers de Montaleau, De Grasse-Tilly. » 

Et plus bas : 

« Pour^ acquit : 

« Ant.(«G entil (Très, de la G.*. L.\). ». 
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de l’humilier. Serait-ce parce qu’il avait conscience d’avoir été le 
fauteur de la séparation ? 

Ce n’est qu’à la fin du xix e siècle que les avocats du Grand 
Orient exhument cette pièce des archives pour en enrichir leurs 
plaidoiries. Seulement, jusqu’ici, ils ne s’en étaient servi que 
pour témoigner en faveur de la libéralité de leur client. Il a fallu 
arriver jusqu’à nos jours pour en tirer une conclusion nettement 
déshonorante pour le Suprême Conseil. 

Le maréchal Kellermann, le savant Lacépède, Grasse-Tilly et 
leurs fidèles de l’Ecossisme auraient pensé à « faire une affaire ». 
en s’alliant au Grand Orient. C’est là une idée d’une indécence 
telle que la concevoir nous paraissait impossible. Cette idée a ce¬ 
pendant été soutenue par M. Gaston Martin dans son dernier 
ouvrage (1), et dans les termes que voici : 

« Les pourparlers s’engagent, facilités par l'indigence de la nou¬ 
velle obédience. Ils sont si rapides — 24 octobre-5 décembre 1804 — 
qu'ils laissent invinciblement à penser que la nouvelle création n'avait 
eu d'autre but que de se faire absorber , en échangeant des titres, ma¬ 
gnifiques mais précaires, contre une solide reconnaissance d'avantages 
matériels et honorifiques. » 

Et à la page suivante, l’auteur insiste encore, avec une préci¬ 
sion plus accusée et plus accusatrice : 

« Le rite ancien et accepté vendait pour 2.071 livres une création, 
ni plus respectable ni plus ancienne que toutes celles que la France 
avait fait fleurir au xviii* siècle et qui avaient fait peu à peu retour à 
l’unité. » 

Même si notre intention n’avait pas été de nous garder le plus 
possible de toute polémique, nous n’en ferions pas ici, car il est 
des propos qui sont au-dessous de toute réfutation. Contentons- 
nous de faire savoir au lecteur que le Manuel d'histoire de la 
Franc-Maçonnerie française par M. Gaston Martin, agrégé d’his¬ 
toire et de géographie, docteur ès lettres, a obtenu en 1926 le 
prix Arthur Mille décerné par le Grand Orient de France. 


(1) Manuel d’histoire, loc. cit., pp 149 et 150. Les mots soulignés le sont par 
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♦ 

* * 

Dans un autre ordre d’idées, comment croire que des 
hommes comme les dignitaires que nous venons de citer auraient 
pris l’initiative de rappeler le Grand Orient à ses obligations, si 
une raison majeure ne les avait inspirés? Comment admettre que 
86 princes Rose-Croix se seraient solidarisés avec eux pour signer 
la protestation, si cette protestation n’avait pas été justifiée? Com¬ 
ment peut-on soutenir que le Suprême Conseil avait abandonné 
ses droits, puisqu’il les tenait d’une autre puissance et que, n’en 
étant que le dépositaire, il lui était — et il lui est toujours — in¬ 
terdit d’en disposer? C’est ce qu’exprimera clairement le Grand 
Commandeur Yiennet lorsqu’il écrira, en 1862, au Maréchal 
Magnan : 

« Je pouvais me sacrifier moi-même, mais le Rite Ecossais m’aurait 
survécu. L’ordre que j’aurais donné pour satisfaire au désir de l’Em¬ 
pereur aurait été considéré comme une abdication, et mon Lieute¬ 
nant, qui doit être mon successeur immédiat se serait à l’instant pro¬ 
clamé Grand Maître. Si celui-ci m’avait imité, le plus ancien maçon 
du 33° degré aurait pris sa place et il en eut été ainsi jusqu’au dernier 
du tableau. » 






















ORGANISATION EN FRANCE DU SUPRÊME CONSEIL 


Nous avons vu que les deux pouvoirs se sont retranchés dans 
leur indépendance, en conservant, chacun, des droits particuliers. 
C’est une situation un peu ambiguë, mais on semble s’en accom¬ 
moder. Les frères les plus notables figurent sur la matricule des 
deux rites. Ils font un échange gracieux de leurs dignitaires. Le 
Suprême Conseil est obligé de procéder à sa réorganisation. Il 
commence immédiatement — le 24 décembre 1805 — par réaliser 
le projet conçu le 9 juillet précédent, de créer un Grand Consis¬ 
toire du 32 e degré qui, eii attendant la formation d’un Grand 
Tribunal d’inspecteurs Inquisiteurs et d’un Conseil de Princes de 
Jérusalem, s’occupera, avec l’aréopage de Chevaliers Kadosch, 
des candidatures des postulants et de la collation des grades supé¬ 
rieurs au dix-huitième degré. Le procès-verbal précise (1): 

« Pour l’état et la splendeur du Rit ancien accepté, il est indis¬ 
pensable que les maçons, que les Sublimes Princes du Royal Secret 
jugeront dignes d’être élevés successivement aux degrés supérieurs, 
soient pénétrés du respect dû à la majesté des hautes sciences mys¬ 
tiques. 

« Ce respect ne peut leur être inspiré qu’autant que les degrés 
supérieurs leur seront conférés en observant sévèrement tout ce qui 
tient à l’essence de chaque degré, soit pour le cérémonial, soit pour le 
décor, soit pour l’instruction. 

« La concession des Hauts Grades, à partir du 18° jusques et y 
compris le 32 e ne doit point être le résultat d’une opération spécula¬ 
tive, elle ne peut être au contraire que la récompense destinée à ceux 
qui, par leur attachement au Rit ancien accepté, leurs vertus civiles et 


(1) Extrait du Registre des Délibérations du Souverain Conseil des Souverains 
Grands Inspecteurs Généraux du 33 e degré en France. Séance du 1 er jour du 
8 e mois 5805. Dans Livre d’Or du Souverain Grand Consistoire des Sublimes Princes 
du Royal Secret 32 e degré, Loc. cit., pp. 8 et 9. 
















154 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


maçonniques, doivent en être considérés comme les principales co¬ 
lonnes. s> 

Comme la vénération qu’il convient d’inspirer pour les hautes 
sciences mystiques commande de limiter le nombre des maçons 
qui seront élevés aux trentième, trente et unième et trente-deuxiè¬ 
me degré, le Suprême Conseil limite à trois cents le nombre des 
Princes du Royal Secret (32 e degré), à trois cent soixante et onze 
celui des Inspecteurs Enquêteurs (31 e ) et également à trois cent 
soixante et onze celui des Chevaliers Kadosch. 

Et, comme « tous les prosélytes doivent aussi... en soutenir la 
majesté », le Suprême Conseil fixe le montant des droits d’inscrip¬ 
tion. Il n’est pas sans intérêt de les rappeler ici, ne serait-ce que 
pour les comparer avec les droits perçus aujourd’hui. Les frères 
paieront douze livres (francs) pour chaque degré, du 19° au 29 e , 
plus une cotisation annuelle de une livre dix sols; les 30 e , 54 
livres; les 31 e , 63 livres; les 32 e , 81 livres; plus une cotisation 
annuelle de 33 livres. Il décide en même temps la gratuité pour 
certains présidents de chapitres et — ce qui prouve que sa colla¬ 
boration avec le Grand Orient demeure courtoise — pour les 
frères de cette obédience ayant coopéré à « la confection du Con¬ 
cordat de 1804 et à la rédaction des articles supplémentaires ». 

Le 1 er juillet 1806, le Suprême Conseil décrète d’élever huit 
nouveaux membres au 33 e degré: Cambacérès; Clément de Ris, 
sénateur; le général Beurnonville, sénateur (1); Muraire, conseiller 
d’Etat, premier président de la Cour de Cassation; le marquis 
d’Aigrefeuille, conservateur des dépôts littéraires de Paris; Le 
Court de Villiers, adjudant commandant; le chevalier d’Harmen- 
son, ancien gentilhomme de la Cour de Suède. 

Grasse-Tilly démissionne de son poste de Grand Commandeur 
ad vitam , n’en conservant que l’honorariat, afin que Cambacérès 
soit élevé à sa place à cette haute fonction. On nomme une 
commission composée de Kellermann, Lacépède, Dalez, d’Anduze, 
Regnier et Pyron, pour aller porter à l’Archi-Chancelier de 
l’Empire l’acte de sa nomination et recevoir son obligation. 

Le procès-verbal de la séance porte cette mention de première 
importance: 


(1) Cf. Le Maréchal de Beurnonville, par le D r Lucien-Graux, Paris, s. (1929), 
g d in-8°, où plusieurs pages sont consacrées à son rôle maçonnique. 
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« Le Suprême Conseil, considérant que l’organisation qu’il vient de 
décréter conserve le désir du rit ancien de rester fidèle observateur 
du Concordat du 3 e jour du 10 e mois 5804, place à la tête du Rit 
ancien et accepté S. A. S. le Prince Cambacérès, premier Grand 
Maître Adjoint, et plusieurs grands officiers Grands Dignitaires du 
Grand Orient qui n’appartenaient pas au rit, ce qui est tout à la fois 
un gage des efforts du Suprême Conseil pour resserrer plus que jamais 
les nœuds qui unissent le Rit ancien au Rit moderne et pour cimenter 
entre eux une confiance réciproque sans laquelle les plus belles ins¬ 
titutions ne peuvent se maintenir. » 

Oui, cette mention est de première importance. Elle prouve 
que le Suprême Conseil ne cesse pas de considérer le Grand Orient 
de France comme la puissance régissant les premiers degrés. Ne 
jouons donc pas sur les mots en disant qu’il s’était, en 1804, uni 
au Grand Orient. La lecture impartiale du Concordat prouve qu’il 
s’y était incorporé, mais — correctif important — avec une autori¬ 
té particulière qui sauvegardait les droits et l’autonomie du Rite 
Ecossais Ancien et Accepté. Plus tard, ces droits et cette autonomie 
abrogés par l’institution du Directoire des Rites, il s’est trouvé 
dans l’obligation morale de reprendre son indépendance écossaise 
— un historien impartial conviendra qu’il ne pouvait agir autre¬ 
ment—mais il ne fit pas de « réflexe », entendons par là qu’il n’es¬ 
saya pas d’empiéter à son tour sur les prérogatives de l’obédience 
quittée. Il continuera jusqu’en 1815 de considérer le Grand Orient 
comme le dispensateur des grades jusqu’au 18 e degré. Sur ce point 
son décret du 7 novembre 1806 est formel, qui porte « qu’aucun 
degré ne sera conféré à l’avenir dans le Rite Ecossais qu’autant 
que le maçon qui en sera pourvu prêtera, lors de son initiation, 
serment d’obéissance au Grand Orient, comme unissant en lui le 
rit ancien et accepté, et au Suprême Conseil du 33 e degré, chacun 
en ce qui les concerne ». 

Le 19 janvier 1810, dans sa Constitution définitive, il continue 
de reconnaître les conventions passées avec le Grand Orient dans 
le Concordat de 1804: 

« Ainsi que jusqu'au 18 e degré , le pouvoir réside dans le Grand 
Orient , de même il faut que, pour les degrés supérieurs, il y ait un 
centre unique, et ce centre ne peut être que le Suprême Conseil du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. » 

Il va même jusqu’à n’accepter la création d’un aréopage de 
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30 e , que si les chevaliers rose-croix qui la sollicitent ont reçu une 
charte du Grand Orient autorisant cette création. 

Le Suprême Conseil, malheureusement, s'est trouvé aux prises 
avec d’autres difficultés. Des Américains, maçons du 33 e degré, 
auraient voulu créer à Paris un Conseil pour les possessions fran¬ 
çaises d’Amérique. Devant le refus du Suprême Conseil de secon¬ 
der leurs efforts et d’inscrire leurs noms sur sa matricule comme 
membres honoraires, ils fondent à leur tour un Suprême Conseil 
dit d’Amérique. Ils sollicitent la « reconnaissance » du Grand 
Orient qui, bien entendu, s’empresse de la leur accorder. Pour 
différencier à l’époque les deux corps écossais, on les désigna 
communément sous le nom de leurs locaux respectifs: Conseil 
de Pompéi pour le Suprême Conseil d’Amérique, et Conseil du 
Prado pour le Suprême Conseil Français. 

Ces dissensions affaiblissent beaucoup la création de Grasse- 
Tilly. 

Comme le Grand Orient, qui n’avait même pas fait allusion au 
rite écossais dans ses Statuts Généraux de 1806, approvisionne peu 
ses ateliers, le Suprême Conseil vit mal. Nous pourrions même 
dire qu’il demeure en léthargie durant plusieurs années. Mais une 
léthargie n’est pas la mort. S’il y avait un moyen de le faire passer 
adroitement du sommeil au trépas ? 

L’occasion se présente de tenter l’opération ou mieux l’exé¬ 
cution capitale. En 1814 l’Empire est à bas, entraînant dans sa 
chute l’archi-chancelier Cambacérès. Ce dernier, que le Grand 
Orient a gaillardement destitué de sa grande-maîtrise adjointe, 
n’est plus à ménager. Au fond, on lui en avait toujours voulu 
d’être resté le chef du Suprême Conseil et de n’avoir pas réalisé 
« l’unité maçonnique », c’est-à-dire la mise au tombeau avec fleurs 
et sans couronne du Rite Ecossais Ancien et Accepté. Le D r Jean- 
Claude Besuchet de Saunois l’avoue dans le tome II de son Précis 
historique de la Franc-Maçonnerie depuis son introduction en 
France jusqu'en 1829 (1). François Favre (2) dit que Bazot aida à 
la rédaction de ces lignes, mais n’en chargeons que la mémoire 

(1) Suivi d’une Biographie des membres de l’Ordre les plus célèbres par 
leurs travaux, leurs écrits, ou par leur rang dans le monde... et d’un choix de 
discours et de poésies par J. G. B***, Paris, 1829, 2 vol. in-8°. Voir article Camba¬ 
cérès, pp. 49 à 52. 

(2) Documents maçonniques , recueillis et annotés, Paris, 1866, in-8°. 
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du premier qui assuma seul la paternité de l’ouvrage. Or, après 
avoir constaté les services considérables rendus au Grand Orient 
par Cambacérès, cet écrivain estime cependant que ce premier 
Grand Maître n’a pas fait tout son devoir. « L’Ordre, dit-il, 
attendait davantage de son protectorat. » Qu’attendait-il, l’Ordre 
ou plus simplement le Grand Orient? Un petit coup d’état simple¬ 
ment. Quand on est premier lieutenant civil de Napoléon, on peut 
bien suivre son exemple et même — comme ce chef a la manière 
— l’appeler à la rescousse pour l’exécution du mauvais coup. Oh! 
Besuchet le dit sans ambages: 

« Les maçons sages s’attendaient que le prince Cambacérès ferait 
entendre à ces frères le langage de la douceur et de la persuasion, et 
que ce langage devenant insuffisant, il exprimerait avec fermeté celui 
de la raison d’état. Un mot suffisait: Au nom de l’empereur, qui vous 
aime et qui vous protège, réunissez-vous, cessez vos vaines disputes 
ou vos temples seront à jamais fermés. » 

Et voilà! 

Besuchet ajoute: 

« On se serait réuni... Le peuple écossais aurait fait, par respect 
ou par crainte, ce que ses chefs auraient fait par ambition ou par 
prudence. » 

Hélas! comme le constate aussi, avec une pointe d’amertume, 
M. Gaston Martin: 

« L’autorité du Grand Maître commun, Cambacérès, n’intervient 
en aucun cas pour les rappeler à l’unité (1). » 

Le procès-verbal de la séance tenue par le Grand Consistoire, 
le 7 août 1806 (2), après le rappel du serment prêté par lui, Grand 
Consistoire, d’observer les Statuts et Règlements de la Maçonnerie 
Ecossaise, précise en parlant de Cambacérès: 

« S. A. S. Le Grand Commandeur ad vitaux a promis qu’il les 
maintiendrait de tout son pouvoir et qu’il ne souffrirait pas qu’il y 
fut porté atteinte. » 

Or, comme Cambacérès, durant les si nombreuses années — 
de 1806 à 1828 — où il demeura Grand Commandeur titulaire puis 
honoraire du Suprême Conseil, tint son engagement avec la plus 


(1) Manuel d'histoire de la Franc-Maçonnerie française , loc . cit., p. 155. 

(2) Livre d’Or du Grand Consistoire du 32 e degré. Loc. cit. Pièce annexe n° 1. 
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stricte fidélité, poussant son affection pour le Rite Ecossais jusqu'à 
présider en personne plusieurs de ses cérémonies officielles, la 
reconnaissance rétive de son biographe Bésuchet n'a déposé sur sa 
tombe qu'une toute petite branche d'acacia perdue dans un buis¬ 
son d'épines (1). 

* 

* * 

Donc, une fois Cambacérès tombé du pouvoir, on prend des 
dispositions de combat. M. Gaston Martin, historiographe du 
Grand Orient de France, l'avoue avec ingénuité: 

« L’empereur exilé à l’île d’Elbe, la démission de Cambacérès a 
permis au Grand Orient de revendiquer de nouveau l’exercice de 
tous les droits qui lui appartiennent sur tous les rites (2). » 

Le 5 août 1814 le Grand Orient propose de nouveau au Suprême 
Conseil la « centralisation des rites », toujours sous le prétexte de 
« l'unité » qui, par une sorte d'obsession, semble indispensable 
pour réaliser la « fraternité » nationale (comme si l'Amérique et 
l'Allemagne par exemple ne s'accommodaient pas déjà de diverses 
puissances maçonniques vivant en parfaite intelligence). Nouveau 
refus du Suprême Conseil, qui n'ignore pas que cette centralisation 
équivaudra pour lui à un suicide. 

Les incidents vont tellement s'envenimer qu'il est nécessaire de 
mettre sous les yeux des lecteurs les pièces essentielles du conflit. 
Et, n'oubliant pas que nous faisons ici l’histoire du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté, nous estimons devoir reproduire in extenso , 
malgré sa longueur, V extrait du Livre d'Or du Suprême Conseil 
relatant l'accueil fait à la proposition du Grand Orient et les réso¬ 
lutions qui en furent la suite inévitable: 


(1) En dehors des écrivains maçonniques, de nombreux auteurs « profanes » 
font allusion au rôle maçonnique de Cambacérès. M. Louis Madelin dans Fouché, 
Paris, 1906, 2 vol. in-8°, T. II, p. 13, parle de la médaille que le Suprême Conseil 
fît frapper le 1 er juilet 1806 en l’honneur de son Souverain Grand Commandeur. 
Et M. Pierre Vialles, dans son excellent ouvrage L'Archichancelier Cambacérès 
Î753-182Ü, Paris, 1908, in-8°, consacre plusieurs pages h Cambacérès, franc-maçon 
et aux cérémonies maçonniques auxquelles il présida (pp. 347 à 353). 

(2) Manuel d'histoire , loc. cit ., p. 159. 
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SEANCE EXTRAORDINAIRE 
du dix-huitième jour du sixième mois 5815 


Le Suprême Conseil ayant entendu le T.*. 111. \ F.*, chargé du 
Rapport sur la Centralisation des Rites, provoquée par le G.\ O.*, de 
France, 

Considérant qu’il importe de ne pas laisser plus long-temps indé¬ 
cise la question de la Centralisation des Rites élevée par le G *. O *, de 
France, 

Qu’un doute prolongé sur cette question qui, au fond, n’en était 
pas susceptible, porterait l’atteinte la plus préjudiciable à l’exercice 
du Rite Ecossais ancien et accepté, et aux travaux du Suprême 
Conseil. 

Considérant que le G.*. 0.\ n’a ni répondu aux considérations 
graves et pressantes que le Suprême Conseil lui a présentées contre le 
projet de Centralisation dans sa planche du 18 e jour du 8 e mois 5814; ni 
donné suite aux propositions conciliatrices que, dans son désir de la 
paix, porté peut-être trop loin, le Suprême Conseil n’avait pas 
repoussées; 

Considérant qu’en cet état les choses sont entières, et qu’il est 
urgent de se prononcer définitivement. 

Considérant, sur la question, vue en elle-même, que la proposition 
de la Centralisation des Rites dans le G.‘. O.', de France, ne peut être 
acceptée, — ni sous le rapport de l’indépendance dans laquelle chaque 
Rit a le droit de se maintenir, — ni sous le rapport de la fidélité due 
aux Constitutions du 33 e degré, — ni sous le rapport de la dignité 
du Suprême Conseil. 

Considérant que cette proposition est au contraire repoussée par 
l’absence des pouvoirs, tant du G ** O *, que du Suprême Conseil, pour 
opérer la centralisation; par la crainte des divisions et des maux qui 
en résulteraient infailliblement; par les résultats d’une première expé¬ 
rience qui ont démontré l’impossibilité d’établir et de maintenir 
l’union. 

Arrête et déclare, à l’unanimité du scrutin : 

Article premier. — Le projet de centralisation des Rites proposé 
par le G.*. O.*, par les Planches de ses Commissaires, n’est pas admis¬ 
sible, et il n’y a pas lieu à cette Centralisation. 

Art. II. — Il sera écrit aux Conseils particuliers du 32 e degré, 
Loges, Chapitres, et divers At.\ du Rit, pour leur faire connaître la 
présente délibération, et les inviter à apporter dans leur correspon¬ 
dance le zèle qu’ils ont constamment montré depuis leur formation. 

Art. III. — Le Suprême Conseil charge la Commission qui a suivi 
cette affaire, de la planche d’envoi du présent Arrêté, laquelle sera 
néanmoins soumise au Suprême Conseil qui sera convoqué pour le 
samedi vingt-six du présent mois, à une heure. 
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Séance du vingt-sixième jour du sixième mois 58Î5 
ARRETE 

Le membre de la Commission chargé de dresser la Planche d’envoi 
de l’Arrêté du 18 mai de ce mois, relatif à la Centralisation des Rites, 
a donné lecture de cette Planche que le Suprême Cons.*, a adoptée à 
l’unanimité du scrutin: il arrête qu’elle sera imprimée, et en tête 
d’icelle l’Arrêté du 18, ainsi que le présent, le tout au nombre de 
quatre cents exemplaires, pour être envoyé dans les formes ordinaires, 
et conformément à la précédente délibération. 

CIRCULAIRE 

TTT.*. CCC.\ et TTT.-. RRR.*. FFF.-., 

Le Suprême Conseil vient de consacrer définitivement l’indépen¬ 
dance du Rit Ecossais ancien et accepté, par l’Arrêté qu’il a pris dans 
sa Séance du 18 de ce mois, dans lequel il déclare n’y avoir lieu à 
la Centralisation des Rites que le G.*. O.-, de France prétendait réunir 
dans son sein, et ranger sous sa puissance. 

L’envoi qui vous a été fait, dans le temps, des Planches délibérées 
et arrêtées par le Suprême Conseil dans ses Séances des 28° jour du 
8 e mois, et 25 e jour du 9 e mois 5814, relativement à cette prétention 
de Centralisation, vous a fait pressentir les justes et puissans motifs 
de la détermination dernière qui vient d’être prise et que nous vous 
transmettons. Aussi ne les retracerons-nous pas; et il est d’autant 
moins nécessaire que nous les retracions, que c’est dans l’opposition 
unanime du Rit tout entier à voir changer son existence et son régime 
constitutionnel, à laisser altérer son unité et son indépendance, et à 
fléchir sous une domination étrangère, que nous avons principalement 
puisé ces motifs. 

C’est donc votre vœu que nous avons exprimé, en nous refusant à 
une Centralisation subversive de l’institution du Rit Ecossais, qui en 
eût compromis l’existence, que déjà l’expérience a démontré ne pou¬ 
voir s’effectuer, et dont la prudence a dû, dès lors, prévenir des chocs 
à soutenir, et, en définitif, le spectacle toujours peu édifiant d’une 
rupture tumultueuse, et d’une scission faite avec éclat. 

Vous l’avez senti comme nous, TTT.-. CCC.\ FFF.-., cette Centra¬ 
lisation, de quelque manière qu’elle eût été entendue, et en la suppo¬ 
sant autant désintéressée que nous voulons le croire, ne pouvait nous 
laisser ce que nous sommes, et ce que nous voulons être toujours, 
Maç.'. Ecossais, fidèlement et exclusivement attachés au Rit que nous 
avons embrassé, ne reconnaissant de puissance que celle créée par 
nous; elle ne pouvait laisser, ni au Suprême Conseil son rang et ses 
attributions, ni au Rit Ecossais son antique splendeur, ni à nos FF.*, 
l’état maçonnique qu’ils avaient préféré, ni aux nouveaux Initiés la 
liberté du choix, ni aux Constitutions qui nous régissent, leur empire 
intégral. Or, tant et de tels sacrifices étaient-ils possibles! nous étaient- 
ils permis? 

Mais, si d’après les dispositions où vous êtes, et dans lesquelles 
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nous étions assurés de vous trouver, l’Arrêté du Suprême Conseil contre 
la Centralisation n’exige pas de plus longs développements qui le jus¬ 
tifient, peut-être vous devons-nous une explication sur la lenteur avec 
laquelle il vous paraîtra avoir été pris. 

Nous ne nous sommes pas dissimulé les graves inconvéniens de 
cette stagnation apparente, et croyez que, parmi ces inconvéniens, le 
ralentissement de nos communications avec vous a été celui sur lequel 
nous avons le plus sincèrement gémi. 

Mais les momens qui viennent de passer, les circonstances où nous 
nous sommes trouvés, et qui ont été si peu favorables à nos relations 
et à la marche de nos travaux, suffiraient peut-être à notre apologie 
sur le reproche que vous pouvez nous faire de vous avoir tenus dans 
une si longue incertitude. 

Nous ajouterons cependant, pour dérouler tout entière à vos yeux 
l’intention de notre conduite, qu’ayant voulu garder envers le G.\ O.*., 
quoiqu’agresseur, tous les égards dus au rang qu’il occupe dans 
l’Ordre maçonnique, nous avons cru devoir nous défendre de trop de 
précipitation; nous avons désiré empêcher, dans la vue du bien géné¬ 
ral, et pour donner un honorable et utile exemple, nous avons désiré 
empêcher qu’une résistance trop vive à une prétention trop indiscrète 
ne produisît une lutte trop animée; aussi avons-nous employé tous les 
ménagemens, épuisé tous les procédés, jusqu’à nous prêter à des espé¬ 
rances et à des paroles de conciliation, quoiqu’avec la conviction 
qu’elles resteraient sans effet. En un mot, le temps étant un puissant 
auxiliaire de la raison, nous n’avons pas même cru devoir négliger le 
secours du temps. 

Au surplus, et s’il arrivait que les efforts et les vœux de notre 
modération fussent trompés, que nos intentions pacifiques fussent 
méconnues, et que le G ’. O ', persévérât dans des prétentions trop 
contraires aux droits et à la liberté des Rites, en voulant s’arroger 
une puissance universelle et exclusive, voilà la décision positive et 
absolue du Suprême Conseil. Fondée sur les motifs de la plus évidente 
justice, préparée par la plus mûre réflexion, fortifiée par les plus 
hautes considérations de devoir et d’ordre, elle est immuable; et, 
secondés à la fois par votre confiance que nous mériterons toujours, 
et par votre fidélité qui ne se démentira jamais, nous l’opposerons 
comme une égide impénétrable à toutes les nouvelles atteintes qui 
pourraient être essayées contre la dignité et l’indépendance du Rit 
sublime auquel nous appartenons, et que nous avons tous promis de 
défendre et de maintenir. 

Recevez, TTT.\ CCC.\ et TTT.\ RRR.*. FFF.-., etc. 


Alors le Grand Orient brusque les choses. Après avoir, en 1814, 
déclaré « reprendre l'exercice de tous les droits qui lui appartien¬ 
nent sous tous les rites », il fait en 1815 ce qu'il n'avait jamais 
osé jusqu’à cette date: il « forme dans son sein un Conseil Suprême 


il 
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des Rites ». C’est ce Conseil qui porte aujourd’hui le titre de 
Grand Collège des Rites (1). 

* 

* * 

On peut toujours s’arroger une puissance, mais encore faut-il, 
pour qu’elle dure, armer cette puissance, lui donner la possibilité 
de se maintenir, et le Grand Orient n’a pas assez de Grands 
Inspecteurs Généraux sur ses contrôles, pas assez de gradés supé¬ 
rieurs pour rendre vivante son innovation. Oh! il ne s’embarrasse 
ipas pour si peu, et dans le décret en question sont insérées, parmi 
les articles additionnels, les trois prescriptions suivantes: 

Art. VI. — Les membres du Suprême Conseil des Rites, qui ne 
seraient point encore pourvus des grades les plus élevés des rites 
réunis, seront tenus de se les faire conférer dans le délai de trente- 
trois jours . 

Art. VII. — Les officiers dignitaires du Grand Orient de France 
devront , dans le même délai , se faire conférer tous les degrés supé¬ 
rieurs. 

Art. VIII. — A l’avenir, nul officier ne pourra être promu à une 
dignité du Grand Orient de France, s’il n’est pourvu des plus hauts 
grades. 

Procédé singulier? Oui et non. Mesure exceptionnelle. On est 
entré en guerre, et quand on n’a pas assez de généraux pour 
commander les troupes, on donne du galon aux sous-officiers ou 
même aux caporaux qui ne demandent pas mieux, et dont le zèle 
s’en trouve surchauffé. Evidemment ce n’est pas une promotion 
« au choix », mais l’important était d’aller au plus pressé et de 
créer, vaille que vaille, l’état-major nécessaire. 

* 

* * 

L’Ecossisme est bien malade, et ce coup droit risque de le 
faire mourir, d’autant plus que le Grand Orient prononce contre 
lui l’excommunication majeure. Dans sa circulaire du 31 juillet 
1819, il entend rejeter les frères de la Grande Loge Ecossaise de la 
famille maçonnique. Après avoir revendiqué son autorité sur le 
Rite Ecossais, il décrète: 

(1) Voir aux Pièces Annexes les « articles additionnels à la Constitution » du 
Grand Orient relatifs à la centralisation des Rites et à* la création du Conseil 
Suprême. 
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« Toute association, tout corps, tout individu qui, sous quelque 
prétexte que ce soit, affecteraient cette autorité, sont irréguliers. Nul 
atelier de la correspondance ne peut les admettre à communiquer 
avec eux. Voilà ce que l’Ordre prescrit... » 

Voilà ce que VOrdre prescrit! C’est là une affirmation bien 
osée, car enfin le passé de la Maçonnerie, si fleuri de tolérance, la 
contredit formellement. Mais ne discutons pas, et constatons que 
le résultat de telles hostilités, au lieu d’achever l’Ecossisme, déter¬ 
mine au contraire chez lui un sursaut de révolte et un acte imprévu 
qui vont le sauver — pour toujours. 

Cet acte imprévu? L’abdication entre les mains du Suprême 
Conseil de France du Suprême Conseil d'Amérique. Un acte offi¬ 
ciel du 7 e jour du 3 e mois 1821 sigillé leur accord, qui est porté 
à la connaissance des loges et des maçons écossais par une Circu¬ 
laire signée des dignitaires du Rite, circulaire d’une importance 
capitale car elle marque, avec la fin d’une période d’atermoiement 
et de malaise, le début d’une ère de clarté, de calme et de gloire (1). 
Nous pourrions même dire que, sinon la vie, la vitalité du Su¬ 
prême Conseil ne date véritablement que de cette époque. Eux- 
mêmes, les grands artisans de cette renaissance, ne se sont pas 
trompés sur sa haute valeur maçonnique et sur ses conséquences 
heureuses. Quand, le mois suivant, une Fête de l’Ordre rassemble 
tous les Ecossais réunis en un seul Corps, c’est un véritable chant 
d’allégresse et d’espoir qu’entonne le secrétaire du Saint-Empire, 
l’illustre Frère Muraire. 

* 

* * 

Qu’était le frère Muraire? Ici une parenthèse s’impose pour le 
présenter au lecteur. Présentation non dénuée d’intérêt, comme 
on va le voir. 

Le Comte Muraire, que l’on trouve à l’origine du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté et qui fut mêlé à la première tractation qui unit 
— si provisoirementI — ce rite au Grand Orient, y joua le rôle 
d’animateur que remplissait, dans l’autre obédience française, 
le frère Roettiers de Montaleau. Il ne convient pas de 
s’étendre sur sa carrière de. législateur et de président de 

(1) Voir le texte in extenso aux Pièces Annexes. 
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la Cour de Cassation. Un détail, toutefois, vaut d'être rapporté, 
celui qui nous le montre comme un des premiers artisans de la 
séparation de l'Eglise et de l'Etat. Séparation de l’Eglise et 
de l’Etat? L'expression est encore prématurée. Disons plus juste¬ 
ment qu'il fut à l’Assemblée législative le promoteur de la réforme 
qui transféra aux municipalités et à la magistrature certains droits 
que détenaient encore les prêtres, comme celui de constater la 
naissance et le décès des citoyens et de soumettre les cas de sépa¬ 
ration entre époux à l’agrément de la Cour de Rome. Aujourd’hui 
cette conquête du pouvoir temporel semble si lointaine qu’on n’y 
porte plus guère attention. Elle marque cependant dans l’histoire 
la première et peut-être la plus décisive étape de la libération 
civile, hors de l’emprise ecclésiastique. 

N’est-il pas vrai que ce renseignement, d’ordre aussi maçon¬ 
nique que profane, devait ici trouver sa place? 


* 

* * 


Voici les paroles prophétiques que prononça en 1821 le Comte 
Muraire à la Fête de l’Ordre Ecossais: 

« Ce n’est pas seulement la fête annuelle de l’Ordre qui nous ras¬ 
semble, c'est la réorganisation et Vinauguration du Suprême Conseil 
du 33 0 degré pour la France que nous venons célébrer; c’est la reprise 
de ses travaux et de sa correspondance que nous venons annoncer à 
tout le rite écossais, et, par là, donner à ce rit une nouvelle impulsion, 
j’ai presque dit une nouvelle vie, et lui rendre le mouvement et l’acti¬ 
vité; c’est la réunion loyale et touchante qui s’y est opérée, et qui, 
par l’unité qu’elle y établit et l’harmonie qu’elle y ramène, en assure 
désormais la constante et inaltérable prospérité que nous venons pro¬ 
clamer (1). » 

On intronise ce jour-là, comme Très Puissant Souverain Grand 
Commandeur, le Très Illustre frère général comte de Valence; on 
accueille avec transport le duc de Choiseul, et, à la mode du 
temps, une « Cantate » célèbre l’événement qui assure l’avenir 
du Rite: 


(1) Suprême Conseil pour la France des SS.*. GG.*. II.*. GG. - . 33 e et dernier 
degré.*, du Rite Ecoss. - . Ane. - , et Acc.: , 24 J.‘. du 4 e .V 5821. Fête de Vordre, 
Paris, 5821, pièce in-8°, p. 7. 
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Entre nous et le Nouveau Monde, 

L Océan mit en vain sa barrière profonde; 

Que peut l’empire de Thétis? 

Le feu sacré brûlait sur les deux hémisphères, 
Et bientôt au doux nom de frères, 

Les deux mondes sont réunis., 


Bien que les frères du Suprême Conseil d’Amérique n’eussent 
mis aucune condition à la résiliation de leurs dignités et de leurs 
fonctions, neuf d’entre eux furent accueillis dans le sein du Su¬ 
prême Conseil, qui comptait alors vingt et un membres. 

Toujours à la même date — 24 juin 1821 — on célèbre la Loge 
de La Grande Commanderie venue au monde dix-huit jours aupa¬ 
ravant. C était la première cellule créée par le Suprême Conseil, 
celle où tous les Ecossais, ne faisant pas partie du pouvoir direc¬ 
teur, pouvaient se réunir sous son égide et travailler efficacement 
au développement du rite. 

Des membres sagement choisis la composent, qui lui font tout 
de suite une excellente réputation. Nous en trouvons l’écho chez 
un auteur qui a toujours plané au-dessus des partis et dont l’im¬ 
partialité ne peut être suspectée: Reghellini de Schio. Voici ce qu’il 
écrit dans son substantiel ouvrage La Maçonnerie considérée 
comme le résultat des religions égyptienne , juive et chrétienne (1): 

« Le Suprême Conseil de 33 e , dont le Grand Commandeur était le 
comte de Fernig, a toujours été composé de frères très respectables; il 
a toujours continué de faire corps à part avec le G *. O '.. Il est à 
présent concentré dans 1T11.*. loge écossaise de La Grande Comman¬ 
derie qui est maintenant présidée par le T.*. 111.-. et T.\ Puis.-. Grand 
Commandeur, le duc de Choiseul. » 

Un hommage plus caractéristique avait été rendu au Suprême 
Conseil par un... romancier. Ne sourions pas. Nous avons déjà 
soutenu — dans Les Francs-Maçons au Théâtre (2) notamment — 
que rien ne valait, pour juger un homme ou une institution, les 
œuvres d’imagination qui les mettent en scène. Les romans et les 
pièces de théâtre sont toujours le reflet de l’opinion publique. Ils 
ne s’embarrassent pas des querelles des intéressés et traduisent 

(1) Bruxelles, 1829 3 vol. in-8°. Réédité (et non réimprimé) en 1833, à Paris 
sous la firme de Dondey-Dupré. 

(2) Avec un Essai de Bibliographie du Théâtre maçonnique, Paris, 1919; in-16 
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fidèlement les sentiments de ce qu’on est convenu d’appeler le 
monde. Qu’il entre toujours un peu de légende dans leurs propos 
et qu’il convienne de ne les accepter historiquement qu’avec une 
réserve extrême, nous sommes d’accord. Mais une bonne réputa¬ 
tion est néanmoins un estimable indice d’honnêteté. Or nous trou¬ 
vons dans une sorte de roman dialogué, fort oublié aujourd’hui, 
bien qu’aimablement écrit, un vif éloge du Suprême Conseil dont 
nous devons d’autant plus tenir compte qu’il parut en 1809. Ce 
livre est Les Soirées d'hiver du faubourg Saint-Germain par Bau- 
dry des Lozières (1). Le Suprême Conseil n’avait alors que très 
peu d’années d’existence, et voilà dans quels termes l’auteur le 
présente: 

Après avoir parlé de ses armes « un aigle à deux têtes, les ailes 
étendues, et pour exergue Deus meumque jus », il ajoute: 

« Ce conseil, très peu nombreux, est formé des parties saines de 
la Maçonnerie. C’est l’élite de tout ce qu’il y a de plus épuré parmi les 
maçons, c’est lui qui lie l’intérieur avec l’extérieur, qui entretient les 
rapports de la Maçonnerie avec l’autorité civile, et qui lui fait mériter 
la bienveillance et la protection du Gouvernement. Il est d’une nou¬ 
velle date, et cet astre nouveau, mais bienfaisant, vient dissiper les 
miasmes qui, pendant la révolution, avaient infecté le centre même 
des mœurs et de la religion. A l’imitation du Héros qui nous gou¬ 
verne, il s’occupe, dans le monde maçonnique, à fermer toutes les plaies,, 
à réparer toutes les pertes, et, sur les débris de l’ancien système, à 
établir des monumens plus beaux ,plus solides et plus consolants. 

« En reportant ses yeux sur le temps passé, qui s’efface tous les 
jours, et qui fait frémir à considérer, il a imaginé, pour sa première 
œuvre de rendre un décret, le 27 novembre 1806, qui remédie à des 
abus monstrueux. La Maçonnerie ne pourra plus être un calcul d’in¬ 
térêt sordide. La vertu va prendre plus que jamais la place du vil 
argent, qui a fait tant de Maçons. 

« Le 15 décembre 1808, il en existe un autre qui achève de con¬ 
solider les nouveaux travaux, et qui, en faisant observer scrupuleuse¬ 
ment les distances voulues par les instituts et les réglemens généraux, 
pour le passage d’un degré à un degré supérieur, ne peut manquer 
de rappeler et de maintenir la pureté de la dogmatique des emblèmes, 
et de conserver le véritable sens aux hiéroglyphes qui en consacrent 
la mystique (2). 

« Ainsi désormais ne sera pas Maçon qui voudra seulement l’être. 


(1) Paris, in-8°. 

(2) Ce décret, destiné à remédier à la facilité avec laquelle certains Hauts Grades 
avaient été concédés, porte le titre de Décret concernant les distances à observer 
dans la collation des difjérens degrés du rit Ecossais ancien ^et accepté. Tl est signé 
Cambacérès, le maréchal duc de Valence, I.acépède, Cte~ Muraire, Thory, etc. 
(Archives du Suprême Conseil de France). 
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Il faudra des épreuves de mœurs et de religion. Le symbolique n’aura 
lui-même à sa tête que des hommes purs, incorruptibles, qui ne rece¬ 
vront dans ses grades subalternes que des Profânes qui auront donné 
des preuves certaines d’une vie sans tache. Il y a plus, tous les titres 
vont être révisés, et les Maçons eux-mêmes ne sont pas sûrs d’être 
reconnus pour tels à moins qu’ils prouvent la série non interrompue 
d’une conduite digne de l’approbation publique. Il y aura sans doute 
des signes et des attouchemens particuliers, ainsi que des diplômes 
nouveaux, et la Maçonnerie ne va pas tarder de retourner à son état 
primitif. Voilà le but des illustres travaux du Conseil Suprême. » 

* 

* * 

Le duc de Choiseul, qui est bientôt à la tête du Suprême 
Conseil, supporte sans faillir l’éclat d’un nom que le fameux 
ministre de Louis XV a blasonné d’arrogance et de grâce. En 
famille de gentilshommes, les honneurs passés obligent à l’hon¬ 
neur présent. Choiseul — comme l’Autre — avait mis à la dispo¬ 
sition du roi son ambitieuse fidélité. On s’en était servi. L’aven¬ 
ture de Varennes, où il fut mêlé, lui valut la gloire étincelante de 
partager le sort de la famille royale: l’emprisonnement. Libéré 
après le vote de la Constitution, il était demeuré, jusqu’aux mas¬ 
sacres de Septembre, le chevalier d’honneur de Marie-Antoinette. 
Pair de France sous Louis XVIII, les libéraux l’avaient compté 
parmi leurs rangs; et il s’était refusé à servir les vengeances du 
régime en votant la condamnation à mort du maréchal Ney. Au 
moment qui’nous occupe, le duc de Choiseul jouissait de l’illus¬ 
tration qu’ajoutait à son titre l’indépendance de son caractère. 

Ce Souverain Grand Commandeur du Rite est admirablement 
secondé dans sa tâche maçonnique, moins peut-être par le zèle de 
ses collaborateurs que par le prestige qui s’attache également à 
leur nom. Car ces dignitaires sont aussi de qualité. C’est d’ailleurs 
à eux que le Rite Ecossais doit d’avoir toujours eu en France une 
enviable renommée. Les seigneurs de l’ancien régime, peut-être 
par amour des titres, peut-être parce que le rite semblait politi¬ 
quement plus indépendant, préféraient « l’atmosphère » écossaise; 
et les aïeux de familles aristocratiques, aujourd’hui hostiles à 
l’Ordre pour des raisons confessionnelles, tiennent alors à honneur 
d’ajouter à leur dignités profanes les plus hautes dignités maçon¬ 
niques. C’est ainsi que nous rencontrerons sur la matricule du 
Suprême Conseil: les maréchaux Kellermann, duc de Valmy; Le- 
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febvre, duc de Dantzick; Masséna, duc de Rivoli; Beurnonville, 
ministre d’Etat; marquis de Pérignon, duc de Reggio; le duc de 
Saint-Aignan, Lieutenant Général; le Prince Frédéric de Hesse- 
Darmstadt; le baron de Joinville; le prince d’Àrenberg; le comte 
de Castellane; le duc de Guiche; le duc de Grammont; le duc Deca- 
zes, premier ministre de Louis XVIII; le comte de Valence; le comte 
de Ségur; le poète Félix de Nogaret; le peintre Horace Vernet; le 
naturaliste Lacépède, sénateur; Godefroy de la Tour d’Auvergne; 
les avocats Dupin aîné et Dupin jeune; l’académicien Viennet; le 
baron James de Rothschild; le prince Paul de Wurtemberg; La- 
fayette; le baron Taylor; le ministre Crémieux, etc., etc. (1). 

Un tel état-major explique mieux encore que toute autre consi¬ 
dération le désir du Grand Orient de conquérir définitivement le 
Rite Ecossais et la résistance que met celui-ci, même dans ses plus 
mauvais jours, à déposer les armes. Aussi, en 1830, des esprits 
soucieux d’une entente fraternelle essaieront de nouveau de les 
rapprocher. Le f.\ Quantin, membre du Grand Orient, fera dans 
son journal L’Abeille Maçonnique (2) cette curieuse constatation : 

« Le Grand Orient et le Suprême Conseil peuvent s’offrir mutuel¬ 
lement ce qui leur manque: le Grand Orient est une armée presque 
sans chef, le Suprême Conseil un état major presque sans armée. » 

Il faut croire que le Grand Orient lui-même est assez de cet 
avis, car quatre ans plus tard (1834) il prend l’initiative d’offrir la 


(1) Voir aux Pièces Annexes la composition du Suprême Conseil, lors de sa 
réorganisation en 1S21. 

(2) N° 39, du 22 février 1830. Journal hebdomadaire in-4° qui eut 113 numéros 
du 1 er juin 1829 au 5 mars 1832, dirigé jusqu’au n° 61 par le f.\ Quantin, eil 
acquis ensuite par le f.\ Setier. Le f.\ Quantin, qui était vénérable de la loge 
Les Rigides Observateurs du Grand Orient montrait dans ses articles une indépen¬ 
dance d’esprit qui déplut à son obédience. Celle-ci, dans une circulaire du 21 sep¬ 
tembre 1829, désavoua cette publication « ...Considérant que le journal L'Abeille 
Maçonnique, sous prétexte de liberté et d’indépendance, prêche la pluralité des 
Autorités maçonniques dans le même royaume, dont la conséquence serait de 
rompre le faisceau de l’unité, soutien de l’harmonie de l’Ordre... Qu’il critique 
les obligations salutairement prescrites par les Statuts généraux, afin de dégager 
des liens de fidélité qui attachent les Maçons de tous les rites au seul régulateur 
de l’Ordre. » 

Cependant, la partialité du frère Quantin doit être d’autant moins suspectée 
qu’il ne craint pas d’attribuer au refus du Suprême Conseil de se laisser accaparer 
par le Grand Orient un motif peu louable ou trop intéressé. « Le Suprême Conseil 
— ecrit-il — ne voulait que s’accoler au Grand Orient. Le but du G. U. étau 
de centraliser l’administration et d’orner ses colonnes de maintes illustrations 
maçonniques; celui du Suprême Conseil semblait n’être que de marcher plus à 
l'aise et d’enlever à l’obédience ses nombreux ateliers écossais. » Cette dernière 
phrase fait allusion aux ateliers dont les obédiences écossaises s’étaient précédem¬ 
ment ralliées au Grand Orient. (Les mots de la citation soulignés l’ont été par nous ) 
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dignité de grand maître adjoint de son obédience aux Très 
Illustres frères duc de Choiseul, Très Puissant Souverain Grand 
Commandeur du Suprême Conseil de France, et comte Alexandre 
de Laborde, membre actif du même corps. Seul ce dernier 
accepte (1). Le duc de Choiseul réserve sa réponse, bien qu’une 
députation de neuf membres eut été lui remettre solennellement 
le décret du Grand Orient (2). Cette réponse, donnée une année 
après, fut un refus (3). Il consacrait l’échec des nouvelles négocia¬ 
tions entamées entre les deux puissances sur les bases proposées 
par le duc (qui en faisait la condition de son agrément): Union 
sincère, durable, indissoluble basée sur la tolérance et la modéra¬ 
tion, mais sans fusion des Rites qui conserveraient leur indépen¬ 
dance. respective , leurs attributions et leur administration (4). 

* 

* * 

D’ailleurs, au moment où écrit le fr.\ Quantin (1830), d’autres 
loges étaient venues se joindre à la cellule centrale. Fin 1821 la 

(1) Au moment des difficultés qui s’élevèrent en 1836 entre les deux obédiences au 
sujet des incidents maçonniques de Port-au-Prince (Haïti), le Suprême Conseil 
crut devoir faire remarquer au frère A. de Laborde l’incompatibilité morale des 
deux fonctions; et ce frère donna sa démission de membre de ce haut corps par 
une lettre datée du 19 avril 1836. 

(2) Voici la teneur de ce décret : 

Le Grand Orient de France, au T.'. 111.'. F.’, duc de Choiseul, 

T.*. 111/. F.:., 

Nous avons la haute faveur de vous informer que le Grand Orient de France, 
dans son assemblée extraordinaire de ce jour, vous a élevé à la dignité de Grand 
Maître Adjoint. 

Une commission prise dans son sein est chargée, T.*. 111.*. F de vous 
reporter l’expression des sentiments unanimes que ce choix a fait naître; il comble 
les vœux du Grand Orient et permet à la maçonnerie des jours aussi glorieux que 
prospères. 

Veuillez, agréer, T.*. 111.*. F.: , l’assurance de notre dévouement fraternel. 

(Signés) : De la Chaterie, président; Sanson, l or surv.*. ; P. Tardieu, 2 e surv.*.; 
Morand, G.‘. trésorier; De Tournay; Pillot, secret.*.; par mandement du Grand 
Orient, Bessin, secrét.*. de la chambre de correspondance. 

(3) « En 1834, le duc de Choiseul, chef suprême du Rite Ecossais, accepte 
d’être Grand Maître adjoint du Grand Orient. Cela pourrait paraître à des profanes 
la preuve qu’il en reconnaissait l’autorité. Il paraît qu’il n’en est rien. » Gaston 
Martin, Manuel d’histoire... loc. cit ., p. 181. Il est permis à un historien de se 
tromper dans l’appréciation d’un fait, mais non sur le fait même, s’il est appuyé 
sur un texte. C’est pourquoi nous ne voulons pas croire que M. Gaston Martin, 
agrégé d’histoire, ait énoncé sans preuve cette affirmation. Les frères, chargés 
de porter sa nomination au duc de Choiseul, auraient-ils rendu au Conseil de 
l’Ordre un compte inexact de leur délégation ou se seraient-ils mépris eux-mêmes 
sur son résultat? Cette supposition même est peu vraisemblable, car il existe un 
document plus irréfutable que tout autre, c’est l’Armuaire du Grand Orient de 
France. Or, Alex, de Laborde y figure comme Grand Maître adjoint en 1835 et 
les années suivantes, mais jamais le duc de Choiseul. Alors? 

(4) Séance du Suprême Conseil du 11 janvier 1835 h laquelle assistait le T.*. 
111.*. F.*, comte Alex, de Laborde. 
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loge Le Mont Sinaï qui appartenait à une puissance récemment 
créée sous le nom de Misraïm était passée au rite écossais. Des 
ateliers s’étaient fondés, à Paris et dans une colonie française,. 
Haïti. 

On avait jugé nécessaire, le 12 juillet 1822, d’élargir les pou¬ 
voirs de la Grande Commanderie (qui travaillait jusqu’au 32 e 
degré) en l’érigeant en Grande Loge Centrale , avec pouvoir de 
constituer loges et chapitres (1). On la divise en trois sections qui 
veilleront respectivement aux intérêts du Rite. Voici le détail de 
leurs attributions, tel que le rapporte le fJ. M. Raymond dans 
son Résumé historique du Rite Ecossais , résumé dont l’excellente 
partie documentaire, où se trouvent relevés chronologiquement 
les faits marquants de son existence, permet de suivre avec une 
clarté parfaite la marche et les progrès du Suprême Conseil : 

« La Grande Loge Centrale est divisée en trois sections: la 
première est celle des degrés symboliques jusques et inclus le 18°; la 
deuxième est celle des degrés supérieurs, depuis le 19 e jusqu’au 
32 e inclus; la troisième est la section d’administration. 

La première section est chargée de l’examen des demandes de- 
Constitutions de Loges et Chapitres du 18 e degré; la deuxième exa¬ 
mine les demandes de création de Collèges, Cours, Aréopages, Tri¬ 
bunaux, Conseils particuliers et Consistoires du 32 e degré; la troisième* 
section connait de toutes les affaires du Rite: demandes, réclamations, 
discipline, etc, etc. 

Chaque atelier: Loge, Chapitre, Aréopage, etc, a le droit de nommer 
un Député près la Grande Loge Centrale. 

Ces députés ont le droit de proposition, de réclamation et de 
représentation; ils ont charge de veiller sur les intérêts des Ateliers, 
dont ils sont les mandataires. » 

Grâce à ces explications, les francs-maçons, qui rencontrent 
encore des imprimés relatifs à ces différentes sections (car elles ont 
cessé d’exister), se trouveront renseignés sur la particularité de 
leurs travaux. Le Suprême Conseil, en 1818, avait porté le nombre 
de ces Sections à six, puis à cinq en 1827, mais ces organisations' 
qui compliquaient le travail n’avaient guère duré. 

Au-dessus de ces Sections planait toujours le Suprême Conseil’ 
composé de Grands Inspecteurs Généraux choisis parmi les 33® 

(1) Cf Décret sur In constitution de la Loge de la Grande Commanderie en- 
Grande Loge centrale du rit écossais ancien et accepté, 12 e jour du 5 e mois 5822. 
Paris, 5822. pièce in-8° et Décret sur le complément de la constitution et l'organi¬ 
sation définitive de l’Ill.’. Grande Loge centrale de France?*au rit écossais ancien< 
et accepté. 16 e jour du 4 e mois 5827. Pnris, 5827, pièce in-8°. 
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et dont les membres se recrutaient eux-mêmes par un suffrage 
unanime, lequel Suprême Conseil contrôlait ou légalisait (s’il y 
avait lieu) les opérations des Sections. Aujourd’hui son pouvoir est 
absolu, et il peut toujours opposer son veto à toutes les résolutions 
— initiations comprises — des ateliers supérieurs. Le Conseil 
Central, qui constitue maintenant la représentation de ces ateliers, 
depuis que les loges bleues du Rite Ecossais ont obtenu leur auto¬ 
nomie, n’a qu’un rôle purement consultatif. Mais jadis il n’en 
était pas tout à fait de même, et l’autorité du Suprême Conseil 
était plus ou moins restreinte en ce qui concernait les dix-huit 
premiers degrés. 

Cette Grande Loge Centrale qui « embrassait les divers degrés 
du rit écossais ancien et accepté jusques et inclus le trente-deuxiè¬ 
me degré » avait des droits plus affirmés que l’actuel Conseil 
Central. Ainsi, le Suprême Conseil n’intervenait pas, non seule¬ 
ment dans la création des loges bleues mais même dans celle des 
chapitres et encore moins dans le choix de leurs membres; il se 
contentait de les avoir sous sa juridiction. Son autorisation n’était 
indispensable que pour la délivrance des brefs ou diplômes des 
degrés supérieurs au 18 e . Les actes de la Première Section, s’ils 
ne pouvaient échapper à sa surveillance, échappaient à son veto, 
comme en témoigne l’article 12 du « Décret sur la constitution de 
la Loge de la Grande Commanderie en Grande Loge Centrale du 
rit écossais ancien et accepté » promulgué le 18 e jour du 5 e mois 
5822: 

« Les demandes tendantes à obtenir l’institution et l’organisation 
des Loges et Chapitres du 1 er et 18 e degré inclusivement seront adres¬ 
sées à la Grande Loge Centrale, et par elles renvoyées à la première 
Section, qui prendra les renseignements qu’elle jugera nécessaires, 
tant sur les convenances locales que sur les principes moraux et 
maçonniques de la Loge ou du Chapitre en instance. Sur ces ren- 
seignemens obtenus, elle délibérera, fera son rapport, et donnera son 
avis, d’après lequel la Grande Loge centrale statuera et ordonnera, s’il 
y a lieu, la délivrance des Constitutions, Lettres capitulaires ou Visa 
requis. 

Il en est de même des demandes individuelles tendantes à être 
promu à un degré supérieur au 3 e , jusque et inclus le 18 e . » 

Dans le début même, les brefs du 19 e au 29 e étaient délivrés 
par la Grande Loge Centrale dans sa troisième Section. Toutes les 
séances d’installation du 1 er au 29 e degré se tenaient non pas au 
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nom du Suprême Conseil, mais au nom de la Grande Loge Cen¬ 
trale « en vertu des pouvoirs à elle délivrés ». 

Tous les membres de la Grande Loge Centrale devaient s’orner 
d’un cordon spécial, dont les caractéristiques avaient été fixées et 
imposées par le Suprême Conseil « Cordon en sautoir, blanc moiré 
large de 10 à 11 centimètres, orné d’une bordure en paillettes 
d’or sur chaque côté; sur la pointe est une rosette de couleur 
ponceau (1) ». Et, remarque assez curieuse, ce sont les députés de 
la Grande Loge de France (pouvoir législatif des trois premiers 
degrés) qui le portent aujourd’hui, alors que les frères du Conseil 
Central n’observent plus cette obligation. 

En vérité, c’est de ce Décret du 12 e jour du 5 e mois 5822 que 
date (malgré les quelques modifications que le temps y apportera) 
l’organisation définitive du Rite Ecossais en France. Il se terminait 
par la Déclaration de Principes suivante, dont on faisait une 
lecture solennelle aux principales Fêtes de l’Ordre : 

« La maçonnerie, connue sous la dénomination à 1 Art royal , est 
une association d’hommes réunis dans la vue de se rendre utiles à 
leur semblables considérés individuellement. 

« Le but exclusif de l’association maçonnique est l’étude de la 
philosophie, la propagation de la morale, et l’exercice de la bien¬ 
faisance. 

« Tout Maçon doit nécessairement être un homme religieux, 
fidèle à son prince, dévoué à sa patrie, et soumis aux lois. 

« Il est expressément interdit de provoquer ou d’entamer en 
Loge des discussions politiques ou religieuses. Les travaux maçon¬ 
niques cessent de droit dès qu’il s’élève des discussions de cette 
nature. 

(( Toute société secrète qui s’occupe de spéculations politiques 
ou religieuses, est, par ce fait, étrangère à l’association maçon¬ 
nique, et même en opposition avec ses principes. » 


(1) Suprême Conseil pour la France... 16 e jour du 4 e mois 5827. Décret sur le 
complément de la Constitution et l'organisation définitive de l’illustre Grande Loge 
Centrale de France, au rit écossais ancien et accepté, loc. cit. t p. 26. 




















































































LE PLUS MAUVAIS QUART D’HEURE DU SUPRÊME CONSEIL 


oila donc la France pourvue de deux 
principaux corps maçonniques. Nous 
disons « principaux » parce qu’il y en 
a d’autres auxquels nous avons déjà fait 
allusion: le Rite de Misraïm et le Rite 
de Memphis , mais ils n’auront qu’une 
importance transitoire (ils n’existent 
plus aujourd’hui) et leur étude ne ren¬ 
tre pas dans le cadre de ce travail. 

Cette dualité préoccupe de nombreux frères, et nous les verrons 
au cours du xix e siècle faire de multiples tentatives pour le rappro¬ 
chement des rites et l’unification de la Franc-Maçonnerie fran¬ 
çaise. Il leur semble — à tort comme les faits le démontreront — 
que cette rivalité nuit à l’esprit de fraternité. Le Grand Orient pro¬ 
voque maintes fois des négociations. Elles avortent toujours parce 
que le Suprême Conseil, s’il consent à l’union, est rétif à toute 
fusion. Ici encore il serait trop long de raconter par le menu les 
tractations qui s’ébauchèrent entre les deux corps. Mais ce que le 
•Grand Orient ne pouvait obtenir par la persuasion, il fut tout prêt, 
sous le second Empire, à l’acquérir par la force. 

La première tentative faite à cette époque est à peu près oubliée 
aujourd’hui parce que d’importantes questions d’ordre intérieur 
au Grand Orient (comme l’achat de son immeuble de la rue Cadet 
-qui fut conclu en 1859), mêlées aux préoccupations profanes du 
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Grand Maître, ne permirent pas d’en poursuivre activement la réa¬ 
lisation. Elle est pourtant identique dans sa forme et dans son ex¬ 
pression à celle — demeurée beaucoup plus connue — que nous 
examinerons tout à l’heure, et dont le maréchal Magnan fut l’arti¬ 
san, sinon l’inspirateur. Cette première tentative officielle fut 
faite en 1854 par le nouveau Grand Maître du Grand Orient, le 
prince Lucien Murat, cousin de l’Empereur. 

Il décida de faire procéder à la révision des Statuts et Règle¬ 
ments Généraux de l’Ordre par un « Convent Constituant de la 
Maçonnerie française » qu’il convoqua le 15 septembre 1854 par 
un décret commençant ainsi: 

« Nous Prince Lucien Murat, Grand-Maître de l’Ordre Maçonnique 
en France, 

Notre conseil entendu, et sur son avis unanime: 

Vu la haute faveur dont le Gouvernement Impérial vient d’honorer 
notre Institution, en décidant qu'il n’admettra plus en France que les 
ateliers placés sous Vobédience du G.\ 0.\ ( 1 ). 

Ce décret était précédé d’une convocation signée de son « Re¬ 
présentant Particulier Janin, 33 e », adressée « A tous les ateliers de 
la Franc-Maçonnerie Française », qui débute par un cri d’allé¬ 
gresse... un peu prématuré: 

« Grâces infinies au Grand Architecte de l’Univers, trois fois 
merci au Très Illustre Frère qui, par sa haute influence, réalise le 
plus cher de tous nos vœux, celui que nos cœurs ont vainement 
formé pendant 40 ans: Y Unité Maçonnique! » 

C’était se réjouir trop tôt, car, malgré une phrase pathétique 
de cette adresse: « Que de reproches auraient à se faire ceux qui 
ne répondraient pas à notre appel », elle ne fut guère entendue des 
Ecossais qui restèrent fidèles à leur obédience. 

Il faut dire, d’ailleurs, à la louange du prince Murat, qu’il 
n’insista pas, et qu’il se rendit avec la plus parfaite bonne grâce 
aux raisons qui lui furent objectées par Viennet, alors Souverain 
Grand Commandeur adjoint, que son supérieur maçonnique, le 
duc Decazes, malade, avait chargé de la délicate négociation (2). 

(1) C’est nous qui soulignons, parce que l’arrêté impérial sur lequel s’appuyait 
le prince Lucien Murat n’a jamais existé que clans son imagination. On trouvera 
la teneur complète de ce décret et de la circulaire qui l’accompagnait aux Pièces 
annexes de ce livre. 

(2) Voir plus loin dans la circulaire de Viennet le récit de son entrevue avec 
le prince Murat. 



























Portrait de Vleilliet, homme de lettres, académicien, Souverain Grand Commandeur du Suprême 

Conseil de France. 
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* 

* * 

Le péril va devenir beaucoup plus grave. 

Ce que, sous le premier Empire, n’avait pas voulu faire le 
Grand Maître adjoint du Grand Orient Cambacérès (Grand Maître 
adjoint par le titre mais Grand Maître effectif par la faillite cons¬ 
tante du Grand Maître titulaire, Joseph II, roi des Espagnes et des 
Indes), le maréchal Magnan, que Napoléon III avait proprio motu 
mis à la tete du Grand Orient, allait le tenter, avec l’humeur 
hargneuse et bravache d’un chef d’armée assiégeant une ville 
rebelle. 

Cet homme de guerre n’admit pas qu’une autre puissance 
maçonnique put échapper à son autorité et il ordonna au Suprême 
Conseil de s’enrôler tout entier sous le drapeau de son obédience. 
Ici se place un des épisodes les plus connus et les plus pathétiques 
de l’histoire du Rite Ecossais. A cette époque (1862) ce dernier 
avait heureusement comme Souverain Grand Commandeur un 
homme de tête — et de mauvaise tête — le frère Viennet (1). Cet 
académicien, ancien officier qui avait passé son existence, comme 
militaire à fronder l’Empire premier, et comme écrivain à lutter 
âprement contre l’Ecole romantique, avait alors 88 ans. Il reçoit 
un jour la lettre suivante: 


GRAND ORIENT DE FRANGE 

SUPRÊME CONSEIL POUR LA FRANCE ET LES POSSESSIONS FRANÇAISES 


Or.;, de Paris, le 1 er Février 1862 (E.\ V.*.). 

« Mon très cher et illustre Frère, 

L’Empereur, par décret du 11 janvier dernier, m’a nommé Grand 
Maître de tous les Maçons de France. Par cette nomination directe, 
l’Empereur reconnaît la société des Francs-Maçons qui, jusqu’à ce 
jour, n’avait été que tolérée; et, en outre, Sa Majesté se déclare pro- 

(1) Dans ses Quarante Médaillons de l’Académie, Barbey d’Aurevilly le pré¬ 
sente ainsi : « a fait un poème de douze mille vers; il faudrait vingt-quatre mille 
hommes pour l’avaler ». Viennet avait écrit une tragédie — d’ailleurs somnifère — 
intitulée Arbogaste. Et Guizot écrivait spirituellement à Augustin Thierry, le 
31 mars 1840 : « Ne disait-on pas le fier Arbogaste et croyez-vous qu’Arbogaste fut 
plus fier que Vienne!? J’ai tort de rire de lui, car je l’aime assez : c’est un honnête 
homme, courageux... » (Cité par A. Augustin Thierry, dans Les Récits des Temps 
mérovingiens, Paris, Malfère, 1929; in-8°, p. 92.) 
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tectrice de l'Ordre, comme l’avait été son oncle l’Empereur Napo¬ 
léon I Pr , de glorieuse mémoire. Ma nomination, sans rien changer aux 
statuts de l’Ordre, à l’indépendance et à la liberté de l’Ordre maçon¬ 
nique et de chaque maçon en particulier, m’a imposé des devoirs que 
je m’efforcerai de remplir. 

Le premier et le plus important de ces devoirs est de réunir 
en un seul faisceau toutes les forces maçonniques et d’arriver à 
l’unité dans l’Ordre maçonnique en France. C’est cette unité qui fera 
notre force et qui ajoutera à la consécration de l’Ordre. Trop de dis¬ 
sensions intestines ont eu lieu dans notre sein, dans ces derniers 
temps surtout. Mon devoir est d’y mettre un terme, de rapprocher les 
esprits et de donner une direction bienveillante à toutes les Loges. 
C’est donc dans ce but que j’ai l’honneur de vous inviter à demander 
aux Loges de votre Obédience de se réunir aux Loges du Grand Orient 
pour travailler dans les Ateliers de la rue Cadet et à vous fondre dans 
cette grande famille qui vous recevra à bras ouverts, et qui sera 
honorée de voir, grâce à votre influence, le schisme cesser. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que toutes les dispositions du Su¬ 
prême Conseil vous seront reconnues par moi avec une grande satis¬ 
faction. J’ai l’honneur de vous prier de recevoir, très cher et très 
Illustre Frère, très bon et ancien camarade militaire, l’assurance de 
ma haute estime et de mon attachement fraternel. 

Le Grand Maître : 

Signé : Maréchal Magnan. » 


REPONSE DU F.'. VIENNET 
Or.*, de Paris, le 3 février 1862 (E.\ V.\). 

« Monsieur le Maréchal, 

Dès que le Moniteur m’eut annoncé votre nomination comme 
Grand-Maître du Grand Orient de France, je me rendis chez M. le 
Préfet de Police pour savoir quel serait le sort des Loges du Rite 
Ecossais, du Suprême Conseil et de leur Grand-Maître. 

Ce magistrat me montra une bienveillance particulière dont je 
lui suis très reconnaissant. Il m’annonça que nos Loges seraient pro¬ 
tégées comme par le passé; qu’elles continueraient leur travaux sous 
mon obédience et me demanda seulement de m’engager à n’embau¬ 
cher ni accepter aucune Loge du Grand Orient. J’en pris l’enga¬ 
gement, et c’était d’autant plus facile que depuis vingt-cinq ans le 
Suprême Conseil avait pris cette résolution de lui-même. 

Vous devez penser, Monsieur le Maréchal, quelle a dû être ma 
surprise en recevant de vous l’invitation de demander aux Loges de 
mon obédience de se réunir aux Loges du Grand Orient de France, 
pour travailler ensemble dans le local de la rue Cadet, de se fondre 
dans cette grande famille, pour mettre un terme aux dissensions in¬ 
testines qui ont lieu dans son sein. 

Au lieu de répondre à cette invitation, permettez-moi de vous 
rappeler ce que vous m’avez fait l’honneur de me dire une heure avant 
votre installation: que vous ignoriez complètement ce que l’Empereur 
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vous avait chargé de diriger et que vous n’aviez aucune notion de la 
Maçonnerie. Je ne peux donc vous blesser, Monsieur le Maréchal, en 
ajoutant que votre lettre en est la preuve. Nous sommes complètement 
étrangers aux dissensions dont vous me parlez. Nous les avons dé¬ 
plorées comme Maçons; mais nous n’avons ni le droit ni l’intention 
de nous en mêler et notre intervention n’est d’aucune utilité pour y 
mettre un terme. Votre puissance y suffira. 

Nos deux Ordres sont tout à fait indépendants l’un de l’autre. Nous 
nous assemblons dans un local que nous ont affermé pour sept ans 
les hospices de Paris. Nos intérêts sont distincts. Nos relations s’éten¬ 
dent aux extrémités du monde, tandis que les vôtres ne dépassent pas 
la frontière. La fusion à laquelle vous nous invitez nous est interdite 
par nos statuts. La fraternité seule nous est commandée; et nous y 
sommes plus portés que les hommes auxquels le Grand Orient a dû 
peut-être ses divisions et qui n’ont jamais abandonné la pensée de 
nous absorber, dans un intérêt qui n’a rien de maçonnique. La ten¬ 
tative qu’ils font aujourd’hui par votre organe ne nous étonne pas; iis 
savent bien que toute fusion est impossible. 

Nous sommes donc forcés, Monsieur le Maréchal, de demeurer tels 
que nous sommes, de travailler à part, à l’abri de la protection qui 
m’a été promise, jusqu’au moment où il conviendra h l’autorité pu¬ 
blique de nous la retirer. 

Que l’Empereur explique son décret suivant vos désirs, je me 
démets à l’instant de mes fonctions de Souverain Grand Comman¬ 
deur Grand Maître que M. le duc Decazes m’a léguées après les avoir 
reçues de M. le comte de Ségur, de M. le duc de Choiseul et d’autres 
illustrations de ce temps; mais telle est la nature de notre institution 
que, tant qu’il restera un Maçon du 33 e degré, il deviendra le Chef de 
l’Ordre, le régulateur suprême des Loges du Rite Ecossais, et qu’en 
définitive l’autorité publique aura seule le pouvoir d’interrompre cette 
succession. Alors la soumission sera immédiate, car nos statuts nous 
imposent l’obligation de nous soumettre. 

Quant à ce qui me concerne personnellement, j’ai perdu des digni¬ 
tés plus importantes sans en perdre ni le sommeil ni la santé et je 
suis tout résigné à n’avoir plus d’autre obligation dans ce monde que 
l’usage de ma plume. 

Je suis avec le plus profond respect, Monsieur le Maréchal, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Grand Commandeur Grand Maître 

Signé: Viennet. » 

Le Puissant Grand Commandeur Viennet, dans sa riposte 
qu'on lira plus loin, à une nouvelle tentative du Maréchal Magnan, 
écrit au sujet du Grand Orient: 

« La masse de ce grand corps est bonne, animée des vrais sen¬ 
timents maçonniques; ses loges et ses maçons fraternisent partout 
avec les nôtres; à deux ou trois exceptions près, les deux Rites vivent 
cordialement en province; à Paris il n’y a pas trace de jalousie ni 
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de rivalité, mais l’esprit d’empiètement et d’absorption trouve toujours 
à s’infuser dans trois ou quatre cerveaux étroits, qui arrivent, je ne 
sais comment, à Vadministration de l’Ordre. La nomination d’un 
maréchal de France comme Grand Maître leur semblait une occasion 
sûre de parvenir à la réalisation du rêve que le Grand Orient poursuit 
depuis près d’un siècle, et M. le maréchal Magnan s’est fait l’éditeur 
responsable des sommations qu’on nous adresse, sans se douter de ce 
qu’on lui fait entreprendre. » 


Et plus loin il parle 

« De deux ou trois individus qui n’avaient de nom que dans la 
rue Cadet (Siège du Grand Orient), et qui, travaillés d’une jalousie 
traditionnelle, ne rougissaient pas de prendre un maréchal de France 
pour l’instrument de la destruction d’un Ordre dont le moindre di¬ 
gnitaire leur était supérieur en mérite et en considération. » 


On le voit, Viennet, comme ceux qui s’élevèrent, en 1805 r 
contre la rupture du Concordat, ne doute pas que ce soit une mino¬ 
rité, obsédée par son idée fixe de centralisation, qui ait provoqué 
l’offensive du maréchal Magnan. Ce dernier n’aurait jamais pensé 
tout seul à cette absorption, forcément, puisque, avant d’être dési¬ 
gné à ce poste par la volonté de l’Empereur, il était complètement 
ignorant des affaires maçonniques. Comment ce profane, gratifié 
d’un seul coup de tous les grades de l’Ordre, du 1 er au 33 e , aurait- 
il pu prendre l’initiative d’asservir puis de supprimer les autres 
Puissances, si un ou plusieurs mauvais génies ne la lui avaient 
suggérée? Non seulement il a confessé à Viennet sa parfaite incom¬ 
pétence, mais, dans le discours qu’il prononce à la fête de son 
installation, il fait allusion « à son inexpérience » et, de longs 
mois après, il en conviendra encore publiquement, lors du 
banquet du Convent de 1862, en portant un toast au f.\ Heullant 
« qui guide si bien mon inexpérience et qui m’instruit dans les 
choses maçonniques ». 

L’appréciation de Viennet, si flatteuse pour le Grand Orient, 
va trouver sa justification. 

Il est, en province, des ateliers des deux rites qui vivent en 
parfaite intelligence. A Paris, les frères français et écossais ne 
sont pas des frères ennemis, et maints dignitaires ont de pré¬ 
cieuses amitiés dans les deux camps. Certes, on n’aurait peut- 
être pas été fâché « d’avoir » le Suprême Conseil, si Viennet 



























LE SUPRÊME CONSEIL DE FRANCE 


181 


avait consenti gentiment à se laisser étrangler avec son beau 
cordon de Grand Commandeur. Mais sa résistance impressionne, 
lui vaut les sympathies acquises à toute rébellion contre un pou¬ 
voir officiel; elle apitoie peut-être. L’affaire fait du bruit et blesse 
les sentiments fraternels de la majorité. 

En outre, il y a ici un cas psychologique qui mérite d’être 
analysé. Il répugne tout de même au Grand Orient de devoir la 
réalisation de son désir, pourtant tenace, à un Grand Maître 
occasionnel, profane élevé par l’Empereur à sa haute dignité et 
dont les connaissances et conséquemment les qualités maçonni¬ 
ques sont discutables. Que jadis, en 1815, il ait lui-même tenté le 
même coup en allant jusqu’à excommunier les Ecossais, c’était 
une affaire entendue, mais outre que c’était aussi une affaire finie 
dont il n’avait pas eu à se féliciter, cela s’était passé en famille (si 
l’on ne donne pas à ce mot son acception la plus flatteuse). L’Auto¬ 
rité du moins n’était pas intervenue pour régler le différend, tandis 
que se servir d’elle, afin d’amener la fusion, répugnait à des 
Français, qui étaient en même temps des frères. Un tel procédé 
pouvait être de mise sous le premier Empire, et on l’eut certaine¬ 
ment admis au temps de Cambacérès, mais, depuis, les idées 
avaient marché. Il eut été amer de constater que le libéralisme, 
de plus en plus en faveur dans les couches profanes, allait se 
trouver banni de l’organisation qui, par ses principes, lui devait 
le meilleur accueil. La victoire du maréchal Magnan donnerait 
aux vainqueurs plus de honte que d’orgueil. 

Le Grand Maître, qui sent autour de lui une vague désappro¬ 
bation ou prévenu par ses fidèles, demande à son Conseil de 
l’Ordre ou à une Commission prise dans son sein un rapport sur 
la question. Ce rapport, qu’avait rédigé le frère Albert Blanche, et 
qui fut adopté par le Conseil le 24 mars 1862, est ainsi conçu: 

« Très 111.*. Grand Maître, 

« Placé par un acte de la volonté Souveraine à la tête du Grand 
Orient de France, la droiture de votre esprit comme la cordialité de 
vos sentiments vous ont fait considérer que vous deveniez le chef 
unique d’une seule et même famille, la Maçonnerie française. 

Cependant, depuis quarante années environ, une branche s’est 
détachée de la souche primitive, et le Suprême Conseil et les Ateliers 
qui relèvent de lui, vivent et travaillent en dehors de l’existence du 
Grand Orient de France. 
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Il vous a semblé que le moment était venu de reformer le faisceau 
de ces rameaux épars et de retrouver dans une nouvelle union la 
force nécessaire à la poursuite et à l'accomplissement de l’œuvre 
commune. 

Votre appel vous paraissait devoir être d’autant mieux entendu 
qu’il allait s’adresser à un F.‘. vénérable par son âge, recommandé 
par ses œuvres, et qui, aux jours de votre jeunesse à tous deux, avait 
été votre compagnon d’armes. 

Nous sommes heureux et fiers, Très 111*. Grand Maître, de la 
loyauté et de la bienveillance toutes maçonniques de votre lettre â 
1111/. F/. Viennet. Son esprit et son cœur ont été moins heureusement 
inspirés dans la réponse qu’il vous a faite; mais, suivant plus votre 
exemple que le sien, nous ne nous arrêterons pas à en relever les termes 
peu mesurés, non plus qu’à en combattre les étranges assertions, alors 
même qu’il ne craint pas d’avancer que l’autorité du Grand Orient ne 
s’étend pas au delà des frontières françaises. Nous nous hâterons de 
mettre sous vos yeux l’avis que vous avez bien voulu nous demander. 

Le Suprême Conseil n’a point accueilli l’ouverture fraternelle qui 
lui était faite. / * 

Convient-il d’aviser à faire rentrer les Loges de son obédience dans 
le sein du Grand Orient? 

Quelle voie pourrait être suivie pour arriver à ce résultat? 

Qu’il soit désirable que la Maçonnerie ne fasse qu’une seule et 
même famille; que ce soit là un louable but à poursuivre, c’est ce qui 
ne peut faire de doute pour personne et votre Conseil est unanime à 
cet égard. 

Mais quelle conduite à tenir à l’égard des dissidents? 

La réponse à cette question met en présence deux principes éga¬ 
lement considérables: le principe de la liberté et le principe de la 
discipline, dans lequel se confond ici celui de la solidarité. 

La Maçonnerie méconnaîtrait les conditions primordiales de sa 
propre existence, si elle songeait à comprimer chez autrui la liberté 
de la pensée. Aussi, tel n’est point votre dessein, Très 111-*. Grand 
Maître; tel ne saurait être celui de votre Conseil. 

Mais toute institution collective présuppose le renoncement à 
l’exercice absolu de l’indépendance individuelle: la famille étant res¬ 
ponsable des Membres qui la composent, ceux-ci sont solidaires les 
uns envers les autres; unis par une pensée commune, éclairés par un 
même enseignement, en spectacle, ensemble, à la société qui les 
regarde, ils doivent être retenus par les liens d’une égale discipline: 
Tel est le caractère essentiel de la famille maçonnique. 

Un Pouvoir disciplinaire central est la clef de voûte de notre 
édifice; les mérites et les fautes de chacun de nous, de chacun de nos 
ateliers surtout, sont pour être comptés en bien ou en mal ail corps 
tout entier. 

Si donc, Maçons nos FF.*., vous demandez la lumière à d’autres 
initiations que les nôtres; si vous vous placez sous d’autres inspi¬ 
rations que celles qui nous guident et échauffent nos esprits et nos 
cœurs, nous rappellerons les écarts de votre initiative individuelle au 
respect de notre Loi commune. 

Si notre voix n’est pas écoutée, nous vous dirons: Vous n’êtes 
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plus de la famille, rendez nous votre drapeau, qui n’est plus le vôtre; 
fermez ce Temple que nous vous avions ouvert où désormais vous 
n’avez plus le droit d’être avec et sous notre nom. Cessant dès au¬ 
jourd’hui d’avoir regard , et action sur vous, il nous appartient de ne 
pas vouloir être engagés dans la responsabilité de vos actes à venir; 
nous usons de notre droit, nous accomplissons un devoir en déclarant 
où, quand et comme il le faut, que nous ne vous connaissons plus; 
qu’en ce qui est de nous, nous vous interdisons le travail, nous vous 
retirons l’existence. 

Telle est la conduite nécessaire et légitime à tenir envers les 
Maçons ou les ateliers maçonniques qui peuvent venir à s’écarter de la 
discipline du Grand Orient. 

Mais, avant tout, il faut que ces ateliers soient placés sous cette 
discipline; qu’ils appartiennent à la famille du Grand Orient; ou s’ils 
n’y appartiennent plus aujourd’hui, qu’ils s’en soient éloignés par 
un acte d’indiscipline. 

Est-ce la situation des ateliers relevant aujourd’hui du Suprême 
Conseil? 

L’esquisse historique que nous joignons à la présente note ne 
permettait pas de le soutenir. Si le Suprême Conseil a, quelquefois, 
recruté ses adhérents parmi ceux que la discipline du Grand Orient 
avait du atteindre, telle n’est pas absolument son origine; et le 
Grand Orient, d’ailleurs, lui-même a reconnu par diverses transactions 
une sorte de légalité de son existence. 

Mais cette existence propre du Suprême Conseil a-t-elle donc sa 
raison d’être dans des croyances, dans une manière de voir, dans 
une philosophie, dans un but qui s’éloignent des nôtres? Est-ce un 
schisme à côté de notre Institution, mais qu’en vertu du principe de 
liberté dont nous sommes la manifestation, nous devions considérer 
comme désormais consacré? 

L’existence du Suprême Conseil n’est point une affaire de croyance, 
mais seulement d’organisation; point une affaire de dogmes, mais 
seulement de personnes. Si la marche du temps et des événements 
venait à priver de leur pouvoir central les ateliers qui relèvent du 
Suprême Conseil, aucune croyance, aucune tendance différentes des 
nôtres ne les empêcheraient de se ranger sous l’obédience, de prendre 
place dans la famille du Grand Orient: et ils y trouveraient, n’hésitons 
pas à le dire (les esquisses annexées à la présente note en contiennent 
la preuve) des éléments plus vrais de la famille maçonnique, une orga¬ 
nisation plus libre sous une discipline plus bienveillante et plus fra¬ 
ternelle, une application plus complète de l’égalité entre Frères, 
l’exercice de droits plus réels et plus directs, une plus véritable ini¬ 
tiative sous le seul devoir de ne point faillir à la solidarité des uns 
envers les autres et de n’engager, par aucun mauvais acte, la respon¬ 
sabilité commune. 

Ce sera une belle œuvre à poursuivre, que de remettre, en temps 
opportun, ces vérités incontestables sous les veux de tous les Maçons 
et de les appeler à rentrer, de leur plein gré, dans une famille dont 
rien de fondamental ne les a éloignés, dont rien ne les sépare. Dès 
aujourd’hui nous pouvons déjà leur montrer la concorde ramenée dans 
nos Temples, nos travaux ayant repris toute force et vigueur, le souffle 











i -p 



LE RITE ECOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTE 

maçonnique inspirant nos esprits et nos cœurs, nos colonnes guidées 
par la vraie lumière. Que bientôt ils puissent voir aussi notre patri¬ 
moine reconstitué et garanti par les efforts d’une sage et ferme vo¬ 
lonté; nos cérémonies s’accomplissant dans une enceinte et sous des 
voûtes consacrées; nos symboles décorant à jamais des Temples dont 
la pleine possession nous soit pour toujours assurée! Ce sera alors, 
Très 111.’. Grand Maître, que le moment sera venu de faire à nos FF.*, 
•du Suprême Conseil ce solennel appel; de leur ouvrir tous nos rangs, 
où leurs places sont marquées. 

Et quelle date immortelle ne serait-ce pas, dans l’histoire de la 
Maçonnerie française, que celle du jour où le Grand Orient donnant 
lui-même un grand et noble exemple, faisant abandon de tous ces 
titres pompeux, créés après l’heure par la vanité des hommes et 
par la simonie des Pouvoirs, rappellerait la grande famille maçon¬ 
nique à la simplicité des premiers jours et l’embrasserait tout entière 
dans une seule chaîne d’union? 

Agréez, etc... » 

Nous avons tenu à reproduire ce rapport in extenso , non point 
pour relever ses inexactitudes, mais pour que soit enfin éclairée 
d’une façon définitive l’attitude réelle du Grand Orient en la 
circonstance, et pour que nous puissions juger, sur pièces, si ce 
dernier peut vraiment revendiquer l’honneur d’avoir « sauvé » 
le rite écossais. 

Nous avons pris copie de ce rapport dans une brochure extrê¬ 
mement favorable au Grand Orient et très hostile au Suprême 
Conseil, écrite par le chef de son secrétariat, le frère Thevenot (1). 
Or, quelle est la déduction immédiate qu’en tire, lui-même, ce 
frère imprudent? Celle-ci: 

« Le Maréchal sait parfaitement lire entre les lignes de ce rapport 
et voir dans ce plaidoyer du Conseil de l’Ordre en faveur du Su¬ 
prême Conseil, un plaidoyer en faveur des droits et prérogatives du 
Grand Orient lui-même, droits et prérogatives que le décret du 11 jan¬ 
vier n’avait pas respectés (2). » 

Ensuite, suivent ces lignes affolantes, mais dont l’esprit, 
accepté sans contrôle par d’autres, a permis de créer la légende du 
Grand Orient, bon prince et protecteur du faible. 

« Après s’être longtemps entretenu avec les FF.*. Alfred Blanche, 
Doumet, Razy, de Saint-Jean, Boutigny (d’Evreux), Bataille, Bu- 
gnot, Drouet, Farmain de Sainte-Reine, Faultrier, Hayman, Houtelet, 


(!) Une leçon d’histoire ou la quatrième au F.'. Bagary (Epigraphe) : Instrui¬ 
sons-nous et instruisons les autres. Littré, Paris, 1877, in-8°, pp. 24 et suiv. 

(2) Décret nommant le maréchal Magnan Grand Maître du Grand Orient par 
la volonté de l’empereur. 
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Mouton, Perrot, Portallice, Pourchez et Roman, signataires du rapport... 
le maréchal se rendit aux vœux de ces Frères et leur promit deux 
choses qu’il a religieusement tenues par la suite: 1° Que le Suprême 
Conseil conserverait son indépendance; 2° Qu’il ferait rapporter par 
l’Empereur le décret du 11 janvier 1862 et rendre au Grand Orient le 
droit de choisir et d’élire son Grand Maître. » 

En pareil cas — quand il s’agit de textes — il faut essayer de 
découvrir comment l’erreur a pu naître, autrement dit le nœud 
de la méprise. Cette méprise ne peut s’expliquer que par une con¬ 
fusion de dates ou par une négligence dans leur interprétation. 
Car — et c’est pourquoi le mot « affolant » employé par nous plus 
haut n’est pas trop fort — l’acte par lequel le maréchal Magnan 
voudra détruire le Suprême Conseil (nous ne parlons pas de sa 
première lettre à Vieil net) n’est pas antérieur au rapport des com¬ 
missaires. Il lui est postérieur de deux mois! Singulière façon de 
<( se rendre aux vœux de ses frères ». Nous avons classé toute la 
documentation; et sincèrement nous demeurons persuadé que les 
apologistes du Grand Orient de France ne furent pas poussés par 
le désir quand même d’auréoler de grâce leur obédience, mais 
qu’ils se trompèrent dans leurs déductions pour n’avoir pas suivi 
l’ordre des facteurs. 

Reprenons la marche des événements. Après la lecture du 
rapport plus haut cité, le maréchal Magnan éprouve le besoin 
d’expliquer sa conduite. Il le fait dans la séance du Conseil du 28 
avril 1862 (1). 

« Le Très 111*. Grand Maître prend la parole; il rappelle la 
pensée qu’il a manifestée dès les premiers moments de sa nomination 
cemme Grand Maître; le décret auquel il doit cette haute et très sé¬ 
rieuse situation ne s’applique pas moins au Suprême Conseil qu’au 
Grand Orient; la volonté du gouvernement n’a pas été de désigner un 
Grand Maître au Grand Orient, et de laisser cependant au Suprême 
Conseil sa direction actuelle. En effet, aucune juste raison n’existait 
de cette différence établie dans la situation des deux obédiences, et, 
nommé Grand Maître de la maçonnerie de France, le Grand Maître 
sait qu’il ne doit pas moins considérer comme son devoir que comme 
son droit de réaliser la fusion des deux obédiences sous son autorité 
unique. 

Il admet volontiers qu’il lui appartient de poursuivre seul ce but; 
11 entend ne froisser aucun des scrupules qui peuvent engager le 
Conseil à l’abstention; mais, en même temps il aime à savoir que le 
Conseil a plusieurs fois exprimé le regret de cette division de la 


(1) Bulletin officiel du Grand Orient de France , 1862, in-8°, pp. 110 à 114. 
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maçonnerie française en deux obédiences, en a, à plusieurs reprises, 
désiré et même tenté la fusion, fusion qui ne répondait pas seulement 
aux vues les plus louables de grandeur et de prospérité de l’ordre ma¬ 
çonnique en France, mais dont le résultat serait aussi d’assurer à 
tous et à chacun des Maçons de l’unique obédience une situation bien 
plus conforme aux vrais sentiments maçonniques. Ce sentiment, d’ail¬ 
leurs, le Grand-Maître en est imbu; il sera heureux de ne devoir qu’à 
une persuasion fraternelle la réalisation du but qu’il a mission de 
poursuivre. C’est dans cet esprit que sera rédigée la circulaire qu’il se 
propose d’adresser au premier jour à tous les ateliers de l’une et de 
l’autre obédience. 

Deux jours après, le maréchal Magnan réalise sa promesse. 
Comprenant que le Grand Commandeur Yiennet se refuserait 
obstinément à jouer le rôle de guillotiné par persuasion, il prend 
le parti de s’adresser directement aux « Vénérables et Présidents 
d Ateliers dé cx-Suprcme Conseil ». On jugera si les termes sont, 
d’une « persuasion fraternelle ». 


GRAND ORIENT DE FRANCE (1) 

SUPRÊME CONSEIL POUR LA FRANCE ET LES POSSESSIONS FRANÇAISES 

Le Grand Maître de l’Ordre 
à tous les Ateliers dissidents et à tous les Maçons; 

S.*. S.*, s.-. 

Très Chers Frères, 

Depuis de trop longues années, un schisme regrettable désole la 
Maçonnerie française et la frappe d’impuissance. 

Il n’est pas un Maçon sérieux qui ne déplore un pareil état de 
choses, qui ne fasse des vœux pour le voir cesser. 

Ces vœux ont été stériles jusqu’à ce jour. Une volonté Souveraine 
veut aujourd’hui que la'Maçonnerie française soit une! 

Un acte de haute et publique sympathie, le premier dont la Ma¬ 
çonnerie ait été honorée, m’a confié la direction de l’universalité des 
rites en France. 

Je tiens à constater de nouveau ce fait, afin que personne ne 
puisse en dénaturer la portée, ni se méprendre sur ses conséquences 
que j’ai pour devoir de poursuivre et de réaliser. 

L’unité seule, l’unité dans la direction, dans le dogme, dans Ren¬ 
seignement, peut permettre à la Maçonnerie de poursuivre avec succès, 
avec éclat, son programme et de conquérir, par la réalisation de bien¬ 
faits, l’estime et la considération du monde profane. 

H) Afin de donner plus de poids à sa Circulaire, le maréchal Magnan en avait 
signé Ions les exemplaires propria manu. 
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Je 11 aurai pas le regret, je l y espère, pour arriver au but que je 
me propose, d’employer des moyens qui répugnent à mon cœur de 
Grand Maître et de Maçon. La Maçonnerie française est trop éclairée 
pour que j’aie besoin de lui parler un autre langage que celui de la 
persuasion; j’appelle à moi tous les hommes de bonne volonté; mon 
appel sera entendu de tous, j’en ai la ferme confiance. 

Frères placés sous l’Obédience d’une puissance dissidente quel¬ 
conque, je m’adresse particulièrement à vous. Si l’amour de la Ma¬ 
çonnerie vous anime, si vous n’avez réellement en vue que la gloire 
et la prospérité de l’Ordre, si vous n’avez en vue que le bien, si vous 
êtes des Francs-Maçons enfin, vous me répondrez en venant vous 
grouper autour de moi. 

Vénérables et Présidents d’Ateliers de Yex-Suprême Conseil (1), 
ne vous méprenez point sur l’étendue de mes pouvoirs; c’est de moi, 
c’est du Grand Orient de France que vous relevez. Réunissez vos 
Frères, prenez une décision, faites la moi connaître; je suis con¬ 
vaincu qu’elle sera exempte de passions et qu’elle n’aura d’autre 
mobile que la raison, la gloire et la splendeur de l’Ordre. 

Frères de l’Orient de Paris, c’est à vous qu’ii appartient de donner 
l’exemple dans cette oeuvre d’union et de force. Mieux que tous autres,, 
vous avez pu sentir les inconvénients de l’antagonisme en Maçonnerie. 
C’est surtout sur vous que je compte et que je m’appuie pour réaliser 
l’unité maçonnique. Nos Temples vous sont ouverts, vous y serez ac¬ 
cueillis avec tous les égards qui vont sont dus. N’hésitez plus, formulez 
vos adhésions, adressez-les avec confiance. Si des raisons, si des 
questions pratiques demandent une entente préalable avec l’Adminis¬ 
tration, vous trouverez au Grand Orient un Grand Maître toujours 
empressé de vous entendre et de vous répondre. 

Le 8 juin de cette année doit ouvrir pour la Maçonnerie française 
une ère nouvelle. Que j’aie le bonheur de voir à cette époque tous les 
Aieliers réunis autour de moi! 

Recevez, Très Chers Frères, l’assurance de ma haute et affectueuse 
considération. 

Le Maréchal de France, 

Grand Maître de l’Ordre Maçonnique. 

Magnan 

Par le Grand Maitrc : 

Le Grand Maître adjoint de l'Ordre 

Heullant 

Or.*, de Paris, ce 30 avril 1862 (E.\ V.*.). 

Vienne! riposte par la même tactique. Lui aussi s’adresse aux 
ateliers écossais, et c’est un véritable cours d’histoire maçonnique 
qu’il leur envoie. Mais désireux de justifier de son bon droit, il 
le fait parvenir également à toutes les Puissances maçonniques 
confédérées, à leurs Excellences les Ministres de l’Intérieur et de 
la Justice, et... à Sa Majesté l’Empereur. 


(1) Les mots soulignés le sont par nous. 
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REPONSE DU T.*. ILL.\ F.-. VIENNET 
GRAND COMMANDEUR DU SUPREME CONSEIL 
A LA CIRCULAIRE PRECEDENTE. 

« C’est avec un profond regret que je me vois forcé d’entretenir le 
public d’une querelle qui l’intéresse fort peu, et de divulguer les dis¬ 
sentiments qui ont éclaté entre deux institutions maçonniques, malgré 
le silence que nos statuts nous commandent et qui avait été, jusqu’ici, 
la sauvegarde de notre indépendance. Mais nous sommes en butte aux 
persécutions d’un homme puissant, qui, s’appuyant sur un décret im¬ 
périal mal interprété, veut établir son autorité de Grand-Maître du 
Grand-Orient de France sur un Rite maçonnique dont ce décret ne 
fait aucune mention: et l’intérêt, le salut du Rite Ecossais nous font un 
devoir d’éclairer l’Empereur, S. Ex. le Ministre de l’intérieur et 
l’opinion publique sur la nature d’un débat que nous n’avons point 
provoqué et sur l’iniquité des persécutions dont nous sommes l’objet. 

Que dirait la France si un archevêque de Paris, dès le lendemain 
de son installation, signifiait aux ministres protestants et aux rabbins 
d’avoir à fermer leurs temples et d’assister aux offices de Notre- 
Dame? Eh bien! c’est ce qu’a fait le maréchal Magnan, dès son intro¬ 
nisation comme Grand-Maître du Grand-Orient de France, à l’égard 
du Grand-Maître et du Suprême Conseil de la Maçonnerie écossaise. 
Déclarons bien vite que les deux termes de comparaison sont loin 
d’avoir la même importance. J’espère qu’on ne nous prêtera point 
l’intention ridicule d’assimiler une institution de charité fraternelle 
à la religion de notre pays. Mais il n’est pas d’établissement qui n’ait 
son importance relative; et le résumé historique des deux Maçon¬ 
neries portera, je l’espère, dans tous les esprits, la conviction de la 
justice de notre cause. 

(Ici suit un historique des débuts de l’Ordre maçonnique, qui, 
ne concernant pas spécialement les relations du Grand Orient et du 
Rite Ecossais, n’a pas à être rappelé ici.) 

« Le Grand-Orient fut alarmé de la résurrection de la Grande-Loge 
écossaise. Les noms illustres qui figuraient sur le tableau de cette 
Loge effrayèrent son audace, et il demanda à négocier. Les deux 
corps se réunirent chez le maréchal Kellermann, et, sous les auspices 
de ce vieux guerrier, ils signèrent un concordat en vertu duquel 
ils s’unirent encore une fois, sans abandonner leur bannière respective. 
Le Grand-Orient se réduisit à l’administration des grades inférieurs 
jusqu’à celui de Rose-Croix, et le Suprême Conseil du Rite écossais 
se borna à la collation et à l’administration des hauts grades, depuis 
le dix-neuvième jusqu’au trente-troisième. 

En récompense de leurs signatures, quatre Maçons du Grand-Orient 
reçurent le plus haut de ces grades de l’autorité du Suprême Conseil. 
Quarante autres furent décorés de divers grades intermédiaires; et 
tous ces dignitaires prêtèrent serment d’obéissance au Suprême Con¬ 
seil, dans les mains du comte de Grasse. Celui-ci et M. Roëttier de 
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Montaleau furent installés comme représentants d’un Grand-Maître 
qui n’était pas encore élu, l’un pour le Rite ancien, l’autre pour le 
Rite français, et l’on devait espérer l’accord parfait des deux Puis¬ 
sances. Ce n’était pas le but des meneurs du Grand-Orient. A peine 
en possession des grades, dont ils ne pensaient pas alors à s’attribuer 
la collation, ces dignitaires ne songèrent qu’à l’anéantissement de la 
Puissance qui les leur avait conférés. Des infractions sans nombre 
attestèrent, de la part du Grand-Orient, le mépris de ce concordat qu’il 
avait sollicité. La plus remarquable de ces infractions était la création 
d’un grand directoire des Rites pris exclusivement dans son sein et 
destiné ouvertement à remplacer le Suprême Conseil dans ses attri¬ 
butions. Celui-ci s’indigna de tant d’ingratitude. Quatre-vingt-un mem¬ 
bres de la Grande Loge écossaise, parmi lesquels figuraient les plus 
grandes illustrations de l’époque, s’assemblèrent encore chez le ma¬ 
réchal Kellermann, et, le 6 septembre 1805, ils déclarèrent que si, 
au 15 du même mois, le traité n’était pas exécuté dans son entier, 
il serait regardé comme non avenu. Il s’ensuivit de nouvelles confé¬ 
rences, pendant lesquelles éclata, de plus en plus, l’esprit du Grand- 
Orient. Il fit des conditions que le Suprême Conseil ne pouvait 
accepter; et, après quelques assemblées insignifiantes, le Rite écos¬ 
sais, rentrant dans la plénitude de son indépendance, rompit avec une 
puissance rivale qui se jouait de ses serments. 

C’est dans ce même temps que l’Empereur donna un Grand-Maître 
à la Maçonnerie dans la personne du Roi Joseph; mais ce prince ne 
parut jamais dans les réunions «naçonniques, il était trop occupé de 
son royaume de Naples et de l’expectative de la couronne d’Espagne 
pour se mêler de la Maçonnerie et de ses querelles. Le prince Cam¬ 
bacérès, archichancelier de l’Empire, fut proclamé et installé comme 
•premier Maître adjoint. Tous les Rites le reconnurent et l’adoptèrent, 
et on revit alors ce qui s’était passé à l’avènement du duc de Chartres, 
c’est-à-dire un Grand-Maître qui présidait tout sans rien pacifier, qui 
se faisait installer comme Grand-Maître ou comme Vénérable d’Hon- 
neur dans les grandes ou les petites Loges des deux Rites, et de 
deux ou trois autres fractions de la Maçonnerie. Cela dure ainsi 
pendant tout l’Empire; personne ne bouge, ne songe à empiéter sur les 
droits de son voisin: la main de fer pèse sur tout le monde. Mais, 
dès le lendemain de la Restauration, le Grand-Orient, toujours prêt 
à s’incliner devant le soleil levant, casse brutalement le Grand-Maître 
Cambacérès et tous les dignitaires de l’Empire, proclame la vacance 
des offices qu’ils ont occupés, et, dressant le tableau de ses membres, 
il y inscrit tous les illustres que la Restauration a respectés. . 

Ceux d’entre eux qui appartenaient au Suprême Conseil s’éton¬ 
nèrent de cette confusion; les comtes de Valence, de Ségur, de 
Lacépède, le président Muraire, le sénateur Clément de Ris, le général 
Desfourneaux, l’intendant général de Joinville, les barons de 
Tinan et Freteau de Penv, et une foule d’autres, répudiant 
à l’instant le prétendu honneur que leur faisait^ le Grand- 
Orient, déclarèrent qu’ils restaient attachés au Suprême Conseil, 
Que fait alors le Grand-Orient de France? Le 18 juin 1814, démentant 
tout son passé, il annonce qu’zZ reprend Vexercice de tous les droits 
qui lui appartiennent sur tous les Rites. Mais à quelle époque a-t-il 









190 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


joui de ce qu’il prétend reprendre? Est-ce au moment où le maître 
à danser (1) et ses compagnons ne veulent admettre que les trois pre¬ 
miers grades symboliques? Est-ce à l’époque du concordat, quand ses 
membres sollicitent du Suprême Conseil les hauts grades du Rite 
écossais comme la récompense de leur adhésion? Pourquoi les ont-ils 
demandés aux officiers de ce Rite, s’ils avaient le droit de se les 
donner eux-mêmes? Mais le Suprême Conseil n’avait aucun moyen de 
s’opposer à cette usurpation. La puissance civile ne s’occupait pas 
des querelles maçonniques. Le Grand-Orient disposa impunément, et 
par le seul droit de l’audace, des hauts grades de la Maçonnerie écos¬ 
saise. Le Suprême Conseil avait beau compter dans ses rangs le 
comte de Grasse, le général de Fernig, les ducs de Saint-Aignan, de 
Reggio, de Guiche, de Grammont, le prince d’Arenberg, les comtes 
Belliard, Guilleminot, de Castellane, Decazes, de Lagrange, les barons 
Durrieu et de Joinville, Paul, prince de Wurtemberg; ces hommes 
honorables se refusaient à invoquer l’autorité royale pour réprimer 
les empiètements d’une puissance purement maçonnique. 

Le prince Cambacérès ayant enfin donné sa démission en 1821, ils 
se choisirent pour Grand-Maître le Général comte de Valence, le 
vainqueur de Namur, l’un des plus glorieux vétérans de la République 
et de l’Empire. Après lui vint le comte Muraire, l’illustre président de 
la Cour de cassation, le duc de Choiseul, le comte de Ségur et le duc 
Decazes. Ces grands noms imposaient, le Grand-Orient n’osait point 
les braver, mais cette puissante rivalité fatiguait son orgueil; et, sans 
abandonner la pensée d’une absorption, il demanda encore une fois à 
traiter avec le Suprême Conseil dont l’existence le gênait. Le duc 
de Choiseul accepta la négociation, et nomma pour ses plénipoten¬ 
tiaires le duc Decazes, le général de Fernig, MM. Guiffrey, Philippe 
Dupin et moi. Après quelques pourparlers, je fus chargé de rédiger, 
de concert avec le Frère Bouilly, représentant du Grand-Maître du 
Grand-Orient de France, le plan du traité d’union. L’amitié qui 
nous liait depuis longtemps l’un à l’autre rendit cette tâche facile, et 
nous en revînmes naturellement au concordat de 1804, à l’indépen¬ 
dance des deux Rites, à l’administration des grades inférieurs par le 
Grand-Orient, à la collation des hauts grades par le Suprême Conseil. 
Les deux caisses étaient confondues, mais les bordereaux et les 
mandats étaient signés et contrôlés par les deux administrations, cha¬ 
cune dans la limite de ses attributions. Les meneurs du Grand- 
Orient ne voulurent point d’un arrangement qui ne nous absorbait 
point; il en yint à nous offrir de nous admettre en masse parmi ses 
Grands-Officiers, de prendre le duc Decazes pour Grand-Maître. Il 
manquait d’illustrations, il désirait s’emparer de celles que nous avions, 
mais aucun de nous ne voulut sacrifier à son intérêt personnel l’exis¬ 
tence de la vieille Maçonnerie, dont nous étions les représentants et 
les héritiers uniques; car, si le Grand-Orient ne nous eût pas reconnus 


(1) Allusion au F.*. Lacorne, substitut particulier du Grand Maître, qui était 
maître à danser -et dont on trouve le nom parmi les signatures de la patente Morin. 
On lui a fait souvent grief de sa profession. C’est là une critique de mauvais aloi, 
•car il resterait à démontrer si cette profession l’empêcha de remplir convenable 
anent ses devoirs maçonniques. 
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pour tels, il ne nous aurait point fatigués de ses négociations. Celle-ci 
n’aboutit à rien; mais il faut le dire à l’honneur du Grand-Orient et 
de MM. Bouilly et Desanlis, ses commissaires, la délibération qui suivit 
leur rapport fut empreinte du véritable esprit maçonnique. Le 6 no¬ 
vembre 1841, le Grand-Orient, tout en regrettant de n’avoir pu arriver 
à un rapprochement entre les deux Rites, n’en décida pas moins que 
les Maçons de son obédience restaient libres de visiter les Loges du 
Suprême Conseil et de recevoir dans leurs Ateliers les Maçons écos¬ 
sais. C’était là de la fraternité véritable; c’était ainsi qu’il nous 
convenait à tous de nous maintenir dans cette réciprocité d’affec¬ 
tion et de tolérance, sans ambition et sans jalousie de secte; 
c’était conforme à l’esprit du siècle, à la liberté de conscience; c’est 
ainsi enfin, que nous espérions vivre avec nos Frères du Grand-Orient. 
Celui-ci ne fit plus qu’une autre tentative d’union. Le prince Murat en 
fut chargé, et pria notre Grand-Maître duc Decazes de lui accorder une 
entrevue. M. le duc était alors fort malade, et nous tremblions à chaque 
instant de le perdre. Il m’avait choisi pour son lieutenant et son 
successeur; il me pria de me rendre chez le prince. La conférence 
dura deux heures. Je fut touché de l’affabilité, du bon vouloir de Son 
Altesse; mais je lui fis aisément comprendre que tous ces essais 
d’union ne tendaient qu’à l’annulation du Suprême Conseil; il en con¬ 
vint en riant, et il eut la bonté de regarder comme une compensation 
d’une négociation avortée le plaisir qu’il avait eu, disait-il, de faire 
ma connaissance. 

C’est ainsi qu’après une lutte de quatre-vingt-dix ans, nous sommes 
arrivés à la crise actuelle. On sait qu’à propos de la réélection d’un 
Grand-Maître du Grand-Orient, une rivalité fâcheuse éclata entre 
deux princes de la maison impériale. Ces troubles alarmèrent l’auto¬ 
rité, et la Maçonnerie tout entière se vit brusquement enveloppée dans 
la mesure qui frappait la Société de Saint-Vincent-de-Paul. Nous 
n’étions pour rien dans les discordes du Grands-Orient, nous poursui¬ 
vions en paix le cours de nos travaux, et dans une ombre si épaisse, 
que notre existence n’était pas même soupçonnée de ceux qui la met¬ 
taient en péril. Nous manifestâmes notre surprise et nos alarmes, et 
nous fûmes bientôt convaincus qu’on n’avait nullement songé au RPe 
écossais, mais qu’il était en même temps fort difficile de l’excepter 
nominativement d’une mesure générale. Les loges écossaises s’empres¬ 
sèrent de demander aux Préfets l’autorisation de s’assembler. J’écrivis 
moi-même à S. E. le Ministre de l’Intérieur pour me conformer à sa 
circulaire du 16 octobre. La fête de la Saint-Jean d’hiver était survenue, 
nous nous disposâmes à la célébrer, et, comme tous les ans, je prévins 
M. le Préfet de police de cette réunion. La réponse, qui nous arrivait 
ordinairement le lendemain, se fit beaucoup attendre. Je devinai ce 
qu’il en était. J’obtins une audience de M. Boitelle; il me révéla que le 
gouvernement avait décidé de laisser aller le Rite écossais tant que je 
serais de ce monde, et qu’après moi on aviserait. «Faites les morts 
tout en banquetant, ajouta-t-il, je ne vous impose rien, si ce n’est de 
n’embaucher ni accepter aucune Loge du Grand-Orient. » Cet enga¬ 
gement était d’autant plus facile à prendre, que le Suprême Conseil 
s’en était fait une règle invariable. J’observai cependant que si ie 
faisais le mort, tout en promettant de l’être le plus tard possible, nos 
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soixante Loges de province pourraient en souffrir, et que les Préfets 
se croiraient peut-être autorisés à ne tolérer que celles du Grand- 
Orient. « Cela me regarde », me répondit M. Boitelle, et je me retirai 
pénétré de reconnaissance pour l’aimable accueil qu’il venait de me 
faire. 

Cependant les journaux s’étaient emparés de ces événements. La 
Maçonnerie était devenue l’objet de plusieurs articles contradictoires. 
La confusion qu’on en avait faite avec une association catholique 
venait de soulever le clergé. Les vieilles haines se réveillaient, les 
mêmes calomnies se faisaient entendre, il m’était impossible de ne 
pas faire mention de tous ces incidents dans l’allocution par laquelle 
j’ouvrais tous les ans la grande fête de l’Ordre. Cette fête eut lieu le 
28 décembre 1861, et, en prenant la direction des travaux, je prononçai 
les paroles suivants: 

TT.-. CC.\ FF.-., 

Un nuage chargé de foudre vient de passer sur la Maçonnerie écos¬ 
saise; et, au sein de la sécurité la plus profonde, nous avons ressenti 
le contre-coup d’une mesure politique dont nous n’étions ni l’objet ni 
le prétexte, et qu’il nous était, par cela même, impossible de prévoir. 

Une association charitable, qui, sous les auspices d’un pieux 
apôtre de l’humanité, gagnait de proche en proche toutes les classes 
de la société française, avait causé quelque ombrage aux dépositaires 
du pouvoir. Une autre, plus ancienne, avait révélé par des dissenti¬ 
ments fâcheux un désordre intérieur qu’elle aurait dû cacher au 
monde profane sous le voile mystérieux de son temple. 

Nous avions de commun avec ces deux institutions la pratique 
de la charité; nous tenions à l’une d’elles par une plus sympathique 
analogie, et le coup qui les a frappées l’une et l’autre est venu nous 
atteindre, sans que notre existence particulière fût connue peut-être de 
ceux qui l’avaient porté. 

Les colonnes de nos Temples en ont été ébranlées, et le bruit de 
ce coup de foudre a réveillé tous les préjugés, toutes les craintes, toutes 
les passions qui avaient poursuivi la Maçonnerie depuis son origine; 
des cris d’anathème sont partis de la chaire catholique; des colères 
d’un autre temps ont agité les ministres d’un Dieu de paix. Ils se sont 
identifiés avec la première des associations qui inquiétaient le pouvoir, 
et se sont indignés d’avoir été assimilés à une institution philosophique 
que l’Eglise avait jadis proscrite. Les mandements d’une autre époque 
ont été reproduits avec une virulence qui n’est plus de la nôtre; et si 
nous vivions encore dans un temps où l’autorité civile se faisait la 
complice du pouvoir religieux dans ses proscriptions, la persécution 
nous eût forcés peut-être de demander à l’exil le repos que le pays 
nous aurait refusé. 

Ces temps ne sont plus: l’opinion nous garantit aujourd’hui de ces 
brutalités qu’elle autorisait jadis; et il nous est heureusement permis 
d’en appeler à la raison publique des aberrations de l’intolérance. Nous 
ne rendrons pas injure pour injure à ces hommes d’un autre temps. On 
ferait retomber sur la religion des récriminations qui.ne sont point dans 
notre pensée. Nous respectons cette religion dans la personne de ceux 
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qui en méconnaissent les divins préceptes; quoi qu’on puisse dire, elle 
n’a point ici d’ennemis. Il n’y a rien dans nos statuts, dans nos enseigne¬ 
ments, dans nos cérémonies, rien qui puisse blesser les sectes religieuses 
qui se partagent le monde, rien qui en contrarie le développement, rien 
qui puisse détourner d’elles le respect qu’elles ont droit de commander 
à tous, rien qui, de loin comme de près, en atténue l’utile, la salutaire 
influence. 

Quand nous admettons un profane à nos mystères, nous ne lui 
demandons pas dans quelle Eglise sa naissance a été glorifiée, de 
quelle manière il a prié, à quel autel il a porté son encens. Nous nous 
informons seulement de ses mœurs, de sa conduite dans le monde. 
Nous lui parlons de Dieu, comme de l’auteur de toute morale, de toute 
vertu; et nous laissons aux délégués du ciel comme à sa conscience 
le soin et la liberté de lui définir cet être invisible qui se révèle à tous, 
même à ceux qui ont le malheur de le nier. La morale que nous leur 
prêchons est celle de toutes les religions, celle qui s’applique à toutes 
les phases, à tous les incidents de la vie humaine. La fraternité qui 
lui est imposée par son initiation est celle-là même que le Christ a 
commandée aux hommes. Le nom de Frère n’a pas dans notre 
bouche d’autre signification que celle qui lui a été donnée par les 
ministres de la religion; et, en rentrant dans le monde profane, cha¬ 
cun de nous reprend les pratiques, les convictions que rien ici ne 
commande d’abandonner. 

Cette indifférence que les fervents incrimineront peut-être n’est 
que le respect dû au libre arbitre, à la liberté de conscience. D’où 
vient donc la haine qu’on nous témoigne? Voudrait-on nous interdire 
la pratique de la charité, l’enseignement de la morale? prétendrait-on 
le monopole de cet enseignement et de cette pratique? Hélas! qu’y ga¬ 
gnerait le monde? Quelque part que s’élèvent des chaires de vertu, que 
la religion les tolère, car dans la situation que lui a faite l’esprit 
humain, elle a plus à profiter qu’à perdre dans ces enseignements phi¬ 
losophiques; et que les prêtres cessent de croire que le mal existe 
partout où leur surveillance n’est point admise. 

Les animadversions du monde politique ne nous ont point manqué 
dans cette tempête passagère. Mais que répondre à cette portion du 
monde qui, ranimant des insinuations calomnieuses, nous considère 
comme un foyer de révoliitions, comme une société secrète où s’éla¬ 
borent tous ces bouleversements d’Etats qui troublent l’Europe, ces 
utopies démagogiques qui la menacent? En réfutant ces calomnies, il 
serait absurde de nier que les Maçons aient pris part à tant de révo¬ 
lutions diverses; nous en retrouverions dans tous les partis qui se 
sont heurtés; mais nous pouvons défier ceux qui nous accusent de 
prouver que la Maçonnerie en ait été la première instigatrice, l’agent 
même le plus subalterne. 

Nous n’entrerons pas dans l’examen de ces conflits domestiques, 
de leurs effets et de leurs résultats. La louange et le blâme que nous 
aurions à distribuer nous entraîneraient dans une polémique qui 
nous est interdite, et nous feraient sortir de la réserve que nos statuts 
nous commandent. C’est par eux seuls que nous répondrons en remar¬ 
quant cependant que la Maçonnerie a traversé toutes ces révolutions 
sans que ses règlements et ses allures pacifiques en aient été altérés; 

13 
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et qu’après soixante ans de troubles, où sa glorification n’a jamais été 
prononcée, elle se retrouve telle qu’elle fut toujours, dans ce même 
calme, dans cette même modération qui l’ont, dans tous les temps, 
caractérisée. Ce n’est point elle qui a établi cette maxime si terrible¬ 
ment absurde: La fraternité ou la mort! elle n’avait inscrit sur son 
drapeau que la moitié de cette devise; elle dit à tous les hommes? Sois 
mon frère si tu veux, mais je te regarderai comme tel, quand même tu 
te refuserais à l’être. 

Je le répète, nos Statuts suffisent pour nous justifier de toute parti¬ 
cipation au désordre. Ce seraient en effet d’étranges démagogues que 
les Maçons écossais, quand les lois qui les régissent sont signées par 
le plus absolu des monarques, par ce Frédéric que le dix-huitième 
siècle a salué du nom de Grand. Certes, le roi qui fondait sa puis¬ 
sance sur l’obéissance passive ne pouvait nous tracer des règles qui 
pussent nous mener à la démagogie. Il le savait aussi, cet autre sou¬ 
verain plus glorieux encore qui ouvrait notre siècle par une victoire 
éclatante sur l’anarchie; son injpérieuse, son immuable politique n’au¬ 
rait pas permis au second personnage du consulat, au premier digni¬ 
taire de son empire, de se mettre à la tête de notre institution si elle 
eût contenu des germes de désordre, s’il l’avait crue capable d’ébranler 
les fondements de l’ordre qu’il rétablissait, de la monarchie qu’il espé¬ 
rait rendre à son pays. 

Laissons le passé et cherchons dans le présent des témoignages qui 
frappent tous les yeux. Nous ne sommes point, comme la Maçonnerie 
française, enfermés dans les limites de la France; notre Rite s’étend 
sur toutes les parties du globe. Des institutions similaires existent dans 
tous les Etats de l’Europe; elles sont unies à la nôtre mais indépen¬ 
dantes l’une de l’autre: elles ne dépendent que de la loi qui nous est 
commune. Que trouvons-nous d’abord en communiquant avec elles? 
Quatre rois européens qui ont accepté la Grande-Maîtrise de leur 
Maçonnerie Nationale. Soumis aux même constitutions que nous, dé¬ 
positaires de nos cahiers qui sont les leurs, pousseraient-ils la tolé¬ 
rance jusqu’à protéger, jusqu’à propager eux-mêmes des doctrines qui 
tendraient au bouleversement des idées d’ordre et de stabilité qui font 
la prospérité de leurs peuples et la sécurité de leurs dynasties? Poser 
ces questions, c’est les résoudre, et s’il nous était permis d’en appeler 
au bon sens public, je ne sais ce que nos ennemis auraient à nous 
répondre. 

D’autres reproches nous ont été adressés par un Maçon qui n’a pas 
craint de livrer à la publicité la mésintelligence des deux Rites. Il a 
même fait appel à l’autorité publique pour l’exciter à modifier nos 
Statuts. Il les a accusés de contraster hautement avec les principes 
politiques de notre époque, et s’est demandé pourquoi nous ne serions 
pas forcés de nous identifier avec les lois qui font la base de l’em¬ 
pire. , 

L’occasion était bien mal choisie. Voilà plus d’une annee que la 
Maçonnerie française est troublée par le jeu périodique de ses Cons¬ 
titutions; et on nous engage à les adopter, on veut même que l’Autorité 
nous les impose. On commande à une société paisible d’abandonner les 
règles qui assurent son repos, pour se jeter dans ledumulte des conflits 
qui ont fait éclater au dehors de scandaleux mystères. 
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Nous ne savons quel sera le résultat de ces perfides conseils, et 
ce qu’en décidera le pouvoir qui nous a protégés jusqu’ici, en retour 
de nos respects et de notre obéissance. Mais ni le Suprême Conseil, 
ni votre Grand-Maître ne déchireront jamais de leurs propres mains 
le pacte qui les lie aux Loges de leur obédience, et aucune d’elles n’a 
manifesté dans cette circonstance l’intention de s’en affranchir. 

La circulaire qu’elles pouvaient considérer comme un appel à 
l’indépendance, les a trouvées fidèles aux principes de notre Consti¬ 
tution. Vous avez senti qu’en brisant le faisceau de notre Ordre, vous, 
introduiriez dans son sein la confusion et la discorde, que l’esprit des, 
innovations allait envahir nos Ateliers, que de fâcheux dissentiments 
se seraient élevés entre vous, que la fraternité ne pourrait plus se 
maintenir dans une famille sans chef, que vous seriez bientôt et fata¬ 
lement séparés de cette famille universelle que nos voyageurs retrou¬ 
vent aux extrémités du monde. 

Nous vous remercions d’une attitude qui nous honore tous. Atten¬ 
dons désormais avec résignation ce qu’on ordonnera de nous et repre- 
nous le cours de nos travaux, sans nous préoccuper d’un avenir qui 
ne dépend point de notre volonté. Déposons comme toujours nos opi¬ 
nions politiques à la porte de nos Temples. Oublions les divisions du 
dehors au sein d’une fraternité commune, d’une bienveillance réci¬ 
proque. L’autorité sentira que la concorde publique n’a qu’à gagner à 
ce rapprochement plus efficace que la trêve de Dieu observée par nos 
ancêtres. Ne donnons pas même un prétexte de sévérité à ceux qui 
délibèrent sur nos destinées. L’accomplissement de nos devoirs ma¬ 
çonniques nous donnera des droits à leur tolérance, et ce serait faire 
injure à l’Autorité que de ne pas compter sur sa justice. 

Les applaudissements les plus sympathiques répondirent à mes 
paroles; trois cents Maçons présents à la cérémonie manifestèrent les 
mêmes sentiments, et nous dûmes croire à une sécurité parfaite. 

Le 11 janvier suivant, un décret de l’Empereur décerna à M. le 
maréchal Magnan la Grand-Maîtrise du Grand-Orient de France. Nous 
n’étions pas même mentionnés dans ce décret; et cependant le Rite 
écossais s’étant manifesté par ses démarches et par sa fête, le silence 
du décret devait accroître notre confiance. Je ne tardai pas a être dé¬ 
trompé. Le mercredi 15, je rencontrai le maréchal dans le salon d’un 
ami commun. Nous étions dans les meilleurs ternies; nos relations 
étaient des plus amicales; il se rappelait toujours que nous avions 
servi ensemble dans le corps royal d’état-major. Il me dit en riant 
qu’il ne savait pas le premier mot des choses maçonniques, qu’il avait 
résisté plus d’un mois à la volonté de l’Empereur, qu’on lui avait 
donné, le matin même, les trente-trois grades de la Maçonnerie, et que 
le soir il serait installé comme Grand-Maître. Je lui répondis en riant 
qu’il ressemblait un peu au cardinal Dubois, lequel avait reçu, le 
même jour, tous les degrés de la hiérarchie ecclésiastique. Il accepta 
fort bien cette plaisanterie, et prit congé de la dame de la maison; 
mais il s’arrêta tout à coup à la porte du salon, se tourna vers moi et 
me dit: «Disposez-vous à me reconnaître à votre tour; je suis le 
Grand-Maître de toute la Maçonnerie, et je ne souffrirai pas de petite 
Eglise. — Nous verrons, lui répondis-je, ce n’est pas fait encore, 
relisez le décret de l’Empereur. :» 












196 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


J’appris, dès le lendemain, par des relations trop bien fondées 
que la menace était plus sérieuse que je ne croyais. Le maréchal avait 
été déjà circonvenu par certains meneurs du Grand-Orient et la leçon 
lui avait été faite. La masse de ce grand corps est bonne, animée 
des vrais sentiments maçonniques; ses Loges et ses Maçons frater¬ 
nisent partout avec les nôtres; à deux ou trois exceptions près, les 
Rites vivent cordialement en province; à Paris, il n’y a pas trace de 
jalousie ni de rivalité, mais l’esprit d’empiètement et d’absorption 
trouve toujours à s’infuser dans trois ou quatre cerveaux étroits, qui 
arrivent, je ne sais comment, à l’administration de l’Ordre. La nomi¬ 
nation d’un maréchal de France comme Grand-Maître, leur semblait 
une occasion sûre de parvenir à la réalisation du rêve que le Grand- 
Orient poursuit depuis près d’un siècle, et M. le maréchal Magnan s’est 
fait l’éditeur responsable des sommations qu’on nous adresse, sans se 
douter de ce qu’on lui fait entreprendre. La première de ce somma¬ 
tions nous fut envoyée le 1 er février de cette année. Elle est conçue 
en ces termes: 

i 

(Ici texte de la lettre plus haut citée.) 

Ce mélange d’autorité et de llatteuse camaraderie me fit hésiter 
sur la nature de ma réponse; mais je ne vis bientôt que l’intention évi¬ 
dente de nous absorber, de nous fondre, de nous engloutir dans le sein 
du Grand-Orient; et, n’ayant ni la volonté ni le pouvoir de me prêter 
à cet anéantissement, après avoir obtenu une seconde audience de M. le 
Préfet de police, après en avoir reçu les mêmes assurances que dans 
la première, je fis, le 3 février, la réponse suivante à la sommation qui 
nous était adressée: 

(Ici texte de la réponse plus haut citée.) 

J’ai su que M. le maréchal avait été blessé de quelques-unes de 
mes paroles; mais je ne sais en vérité comment les reconnaître, et je 
désavoue entièrement celles de mes expressions qui pourraient avoir 
un caractère d’offense; elles se seraient glissées bien malgré moi 
dans ma réponse. 

Les choses en restèrent là jusqu’au jour où, en ma qualité de 
directeur de l’Académie française, j’eus à solliciter une audience de 
l’Empereur pour soumettre à son approbation l’élection de M. le prince 
de Broglie. Je ne tardai pas à pressentir qu’il serait question de 
Maçonnerie. Au moment où les portes s’ouvraient devant Sa Majesté, 
je vis que M. le maréchal Magnan l’arrêtait au passage; et comme l’en¬ 
tretien fut assez long, je ne doutai pas que j’y fusse pour quelque chose. 
En effet, dès que la question de l’Académie fut vidée, l’Empereur en 
vint aux affaires maçonniques, et me témoigna le désir d’une fusion 
entre les deux Rites. Le mot était significatif: il traduisait clairement la 
pensée du Grand-Orient, le but qu’il poursuivait depuis sa fondation. 
Une fusion entraîne fatalement l’absorption du corps qui se fond dans 
un autre. C’était un suicide qu’on me demandait, et je n’avais ni le 
droit de le commander, ni le pouvoir d’y contraindre les Maçons de 
mon obédience. Je pouvais me sacrifier moi-même, mais le Rite écos- 
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sais m’aurait survécu. Je le répète, le grand Frédéric a si bien 
cimenté nos Constitutions, qu’il n’est pas au pouvoir d’un Grand- 
Maître de les dissoudre. L’ordre que j’aurais donné pour satisfaire au 
désir de l’Empereur aurait été considéré comme une abdication, et 
mon lieutenant, qui doit être mon successeur immédiat, se serait à 
l’instant proclamé Grand-Maître. Si celui-ci m’avait imité, le plus ancien 
Maçon du 33° degré aurait pris sa place, et il en eût été ainsi jusqu’au 
dernier du tableau. 

C’est une institution fort dangereuse, dira-t-on? Non, car il suffît 
d’un mot de l’autorité pour en finir. Si une fusion est impossible, 
la dissolution peut être prononcée, et le dernier article des Consti¬ 
tutions de Frédéric nous fait un devoir d’obéir sur le champ: nous ne 
vivons en effet que sous le bon plaisir du souverain de notre pays. J’en 
vins à indiquer ce moyen à Sa Majesté; elle eut la bonté de ne pas 
l’agréer, en ajoutant qu’elle préférait une fusion; et un léger'salut 
m’annonçant que l’audience était finie, je me retirai sous le poids 
d’assez tristes réflexions. Il était évident pour moi que, tout en me 
demandant un suicide, l’Empereur répugnait à signer un arrêt de 
mort; mais que, d’un autre côté, il craignait de désobliger, de con¬ 
trarier un maréchal qui avait accepté par dévouement la Grande-Maî¬ 
trise du Grand-Orient de France. Je voyais que ce maréchal, qui le 
tourmentait de ses instances, était tourmenté lui-même par ceux 
auxquels on venait de l’imposer. Et de qui venait cette commotion 
électrique qui aboutissait à un académicien prodigieusement ennuyé 
d’un débat qui serait tombé dans le domaine satirique de son esprit 
s’il n’eût été forcé de le prendre au sérieux par l’importance d’un 
auguste intermédiaire et par l’intérêt d’un Ordre qui était menacé dé 
périr dans nos mains? De qui venait-elle cette commotion? De deux ou 
trois individus qui n’avaient de nom que dans la rue Cadet, et qui, 
travaillés d’une jalousie traditionnelle, ne rougissaient pas de prendre 
un maréchal de France pour l’instrument de la destruction d’un Ordre 
dont le moindre dignitaire leur était supérieur en mérite et en con¬ 
sidération. 

Un répit de deux mois me faisait cependant supposer que cette 
attaque était abandonnée. Je me trompais encore. Le premier de ce mois 
de mai, j’ai reçu une sommation adressée à tous les chefs des Ateliers 
prétendus dissidents et à tous les Maçons par le Grand-Maître du 
Grand-Orient. Si par cet envoi insolite on comptait provoquer une 
défection, on s’est étrangement trompé. Du reste, voici cette pièce: 

(Ici 1© texte de la circulaire plus haut citée.) 

Telle est la sommation qui m’a mis la plume à la main, et qui m’a 
forcé de rédiger cet exposé de notre situation, ce résumé de notre 
histoire maçonnique. On y verra quels sont les dissidents, de ceux 
qui, depuis 1726, sont restés fidèles à leur doctrine ou de ceux qui s’en 
sont séparés en 1772. N’est-ce pas le Grand-Orient de France qui a 
fait le schisme, et est-ce bien à son Grand-Maître de punir ceux qui 
en ont souffert? Qui lui a donné le droit de dicter des ordres aux 
Maçons de tous les Rites? Où est le décret qui lui confie la direction 
de tous les Rites en France, qui lui donne le droit de menacer tout ce 
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qui n’appartient pas au Grand-Orient, qui supprime enfin le Suprême 
Conseil de l’Ecossisme? Que ce décret paraisse, et nous nous sou¬ 
mettons à l’instant même, non pas en nous rendant, comme on nous 
le commande, dans le temple du Grand-Orient mais en fermant les 
nôtres. Nous ne serons pas les seuls à en gémir. Que ce Grand-Maître 
du Rite français consulte ses Loges, il sera bien étonné d’être désavoué 
par les dix-neuf vingtièmes de ses Frères. Depuis cette circulaire com¬ 
minatoire, ils sont venus en foule dans nos Ateliers, comme pour 
protester contre cette mesure fratricide; il est probable même que le 
Grand-Maître du Grand-Orient n’a point consulté son Conseil, puisque, 
malgré tous les usages maçonniques, il ne l’a point mentionné dans le 
préambule de sa sommation et c’est encore un témoignage de l’opposi¬ 
tion qui se serait manifestée contre sa circulaire. 

Si toutefois il y persiste, si l’autorité publique la sanctionne, il 
faut cependant que l’on sache quels en seront les résultats matériels. 
J’ai parlé d’un loyer considérable payé aux hospices de Paris pour le 
local qui sert à nos réunions. Laissera-t-on à cinq ou six d’entre nous 
le fardeau d’un bail qui ne doit finir que dans six années? Quelques- 
unes de nos Loges se sont constituées en sociétés civiles; elles ont des 
immeubles qui seront demain sans valeur; les forcera-t-on à se li¬ 
quider? Nous avons un mobilier maçonnique dont la revente serait 
à peu près nulle. Nous fera-t-on subir cette perte? Nous avons une 
caisse qui a été constituée et qui est alimentée principalement par nos 
cotisations personnelles. Osera-t-on s’en emparer? Mais laissons toutes 
ces questions d’argent, ne considérons que l’anéantissement du Rite 
écossais. Dans quel but, pour quel motif, dans quel intérêt empêchera- 
t-on quelques milliers de gens paisibles, inoffensifs, de se réunir pour 
écouter des leçons de morale, pour se distraire un moment des 
ennuis de ce monde, pour oublier les dissensions politiques, pour faire 
un peu de bien aux malheureux, pour se communiquer des pensées qui 
ne peuvent porter aucun ombrage ni au gouvernement ni à la reli¬ 
gion? Ce serait là une triste victoire; elle rappellerait la fable du Loup 
et de l’Agneau, et ce n’est pas pour la glorification des loups que La 
Fontaine l’a inventée. Les maréchaux de France, que les Maçons du 
Consulat comptaient au nombre de leurs frères qui ont coopéré pour 
la plupart au concordat maçonnique de 1804, les Kellermann, les Ser¬ 
rurier, les Moncey, les Masséna, les Augereau, les Soult, les Mortier, 
les Oudinot, les Lefebvre, les Macdonald comprenaient mieux la Ma¬ 
çonnerie. 

Et qu’on ne dise pas que ce long plaidoyer m’est dicte par le dépit 
de perdre une grande autorité maçonnique, de renoncer à la succes¬ 
sion de deux Princes du sang, et des Illustrations plus récentes qui 
m’ont appelé dans le Suprême Conseil du Rite écossais. Ma vie entière 
dépose de mon désintéressement. Tous les pouvoirs du monde ne 
valent pas, à mes yeux, une heure d’inspiration poétique. Mon ombre 
seule sera peut-être fâchée d’y perdre une oraison funèbre. Il y a 
vingt ans, il m’en revenait trois. La révolution de 1848 m’a enlevé 
celle du Luxembourg, M. le maréchal Magnan veut m’enlever la 
seconde, et je ne sais trop s’il me restera celle de l’Académie. Ma mé¬ 
moire s’en arrangera comme elle pourra; mai^moi vivant qu’y per¬ 
drai-je? Un hochet? je ne suis plus un enfant pour m’en dépiter. Je 
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retomberai sans rancune dans mon individualité, et dut-on m’accuser 
d’un excès d’orgueil, je ne voudrais l’échanger contre celle de per¬ 
sonne. 

Le Grand Commandeur Grand Maître 


Paris, 14 mai 1862. 


du Rite Ecossais pour la France, 
VlENNET. 


Et ont signé: 

Les SS.*. GG.;. ILL.-. GG.*. MM.-. du Sup.\ Cons.- 

Guiffrey; Allegri; Marquis de Tanlay; Comte de Lanjuinais; 
Comte Roger (du Nord); Baron de Dellay d’Avaise; Moitié de Coulom- 
miers; Roelen; Berryer; Vicomte de Lajonquière; Genevay; Barthe; 
Baron de Bulow; Millet-Saint-Pierre; Pautret et Le Batteux, S. G. I. G. 
33 e .*. 

Le maréchal Magnan, heurté dans son orgueil de Grand-Maître 
nommé par l’empereur, et dans ses conceptions de militaire à qui 
une pareille obstination semble contraire aux lois de la guerre qui 
veulent que le plus faible soit à. la merci du plus fort, perd alors 
toute prudence. Il prend la si regrettable résolution d’écrire la 
lettre suivante à l’illustre frère Viennet « ancien Souverain Grand 
Commandeur du Suprême Conseil » et de promulguer le lende¬ 
main le Décret de Dissolution de la Puissance rebelle. 


LETTRE AU T.'. ILL.*. F. . VIENNET 
Or.-, de Paris, le 23 mai 1862 (E.-. V.*.). 

A rill.'. F. Viennet, 

ancien S.'. G.'. Gomm.'. Gr.\ Maître du Suprême Conseil. 

111. . F *., 

« Ma circulaire du 30 avril dernier avait pour raison d’être la 
raison même et le droit. 

« J’espérais trouver en vous et en votre Conseil un empressement 
sympathique aux sages dispositions qu’elle renferme. J’ai la douleur 
de m’être trompé. J’ai vainement attendu jusqu’à ce jour une adhésion 
franche et sans réserve de votre part. La grandeur du but à atteindre, 
les avantages à recueillir, le caractère de l’appel que je vous ai adressé, 
rien ne semble vous avoir touché. Votre silence me permettrait de 
croire que des questions qui sont loin de s élever à la hauteur des 
vrais principes maçonniques vous ont seules préoccupé et préside à 
vos résolutions. 
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« En présence de ces faits, mon devoir était tout tracé: il ne me 
restait qu’à dissoudre le pouvoir maçonnique dont vous étiez le chef. 
C’est ce que j’ai fait par le décret dont j’ai l’honneur de vous adresser 
la copie. A l’avenir aucune réunion du Suprême Conseil ne sera plus 
tolérée. J’ai la confiance que vous vous conformerez à cette décision, 
qui est l’expression de la volonté du gouvernement. 

Le Maréchal de France, 

Grand Maître de l’Ordre maçonnique. 

Signé: Magnan. » 


DECRET 


GRAND ORIENT DE FRANCE 

SUPRÊME CONSEIL POUR LA FRANCE ET LES POSSESSIONS FRANÇAISES 


« Nous, Maréchal de France, Gr.*. Maître de l’Ordre maçonnique 
en France; 

« Vu le décret de S. M. l’Empereur, en date du 11 janvier 1862, 
qui nous nomme Gr.‘. Maître de l’Ordre maçonnique en France; 

« Attendu que, par ce décret, le gouvernement de l’Empereur ne 
reconnaît aucune autre puissance maçonnique que celle du Grand- 
Orient de France et qu’il place sous notre direction les divers Rites 
maçonniques répandus en France; 

« Attendu que, par notre avis, en date du 1 er février dernier, nous 
avons fait connaître aux chefs de ces divers Rites les décisions du 
gouvernement; 

« Attendu que, par notre circulaire en date du 30 avril dernier, 
nous avons porté de nouveau ces faits à la connaissance de tous les 
Maç.'.; de tous les Atel.‘., de tous les Chefs des Obédiences dissidentes 
et que nous les avons invités à se conformer à la loi, en se rangeant 
sous la bannière du Grand-Orient de France; 

« Attendu que ces divers pouvoirs maçonniques n’étant nommés ni 
par le chef de l’Etat, ni par les Maç.'. de leur Obédience, forment une 
autorité contraire à tous les principes fondamentaux de la Franc-Ma¬ 
çonnerie; 

« Attendu que, malgré nos appels fraternels et malgré le délai 
moral suffisant qui leur a été accordé, ces chefs des Ordres dissi¬ 
dents, notamment ceux qui ont dirigé le Suprême Conseil, sont restés 
sourds à notre invitation ; 

« Considérant que cette conduite est antimaçonnique, et que les 
obligations de notre mandat nous imposent le devoir d’y mettre un 
terme; 

« Considérant qu’il importe au plus haut degré que la Maçon-'• 
française soit le plus promptement possible organisée et centralisée 


















































Cê tableau Imagé représente l'état de la Grande Loge d Angleterre au milieu du XVIII- fède. Document rare 
et précieux où l'on trouve la liste de tous les atelinrs de cette Grande Logo et entre autres le N" 90 
«i Au Louis d'Argent ", a Paris, et le f'" 127, a Valenciennes, sans emblème. 

Gravure publiée dans l'Histoire des Religions par J.-Fr. Bernard-Picart 
/(Amsterdam 1728-1743, in-4°). 


Lu FREE 


A S SONS 






















































































LE SUPRÊME CONSEIL DE FRANCE 


201 


selon les volontés du Chef de l’Etat, l’unité pouvant permettre à 
l’Ordre la réalisation de ses grandes et sublimes aspirations. 

« Avons décrété et décrétons: 

« Article premier. — Les pouvoirs maçonniques connus sous les 
noms de Suprême Conseil , de Misraïm et tous autres, sons quelque titre 
que ce soit, sont dissous. 

« Art. II. — Seront et demeureront également dissous les Atel.’. 
de tous degrés qui relevaient de ces obédiences, si, d’ici au dix juin 
prochain, ils n’ont pas adhéré à notre circulaire du 30 avril et formel¬ 
lement déclaré ne reconnaître que le Grand-Orient de France comme 
seule et unique puissance maçonnique en France. 

Art. III. — Tout Atel-*., toute réunion maçonnique qui ne pour¬ 
rait justifier de sa soumission et par conséquent invoquer notre pro¬ 
tection personnelle, sera passible des dispositions de la loi. 

« Art. IV. — Les L.\ du Sup.\ Cons.\ qui passeront sous notre 
obédience conserveront leur dogme, leur Rite Ecoss.*. et seront traitées 
par nous avec la même bienveillance, la même fraternité que les L*. 
du Grand-Orient qui travaillent au Rite Ecoss.*.; seulement, elles seront 
sous un autre chef. 

« Art. V. — Notre Gr.\ Maître adjoint, l’Ill.\ F.-. Heullant, est 
chargé de la notification et de l’eiécution du présent décret. 

« Donné à l’Or.*, de Paris, le 22 mai 1862 (E.*. V.'.). 

Le Maréchal de France, 

Grand Maître de l’Ordre maçonnique. 

Signé : Magnan. 

Par le Grand-Maître adjoint de l’Ordre, 

Signé: Heullant. » 


REPONSE DU T.*. ILL.*. F.-. VIENNET 
SOUVERAIN GRAND COMMANDEUR DU SUPREME CONSEIL, 

AU MARECHAL MAGNAN 
GRAND MAITRE DU GRAND ORIENT DE FRANCE 


Paris, le 25 mai 1862. 

« Monsieur le Maréchal, 

« Vous me sommez, pour la troisième fois, de reconnaître votre 
autorité maçonnique et cette dernière sommation est accompagnée 
d’un décret qui prétend dissoudre le Suprême Conseil du Rite Ecos *. 
anc.’. et acc--. Je vous déclare que je ne me rendrai pas à votre appel 
et que je regarde votre arrêté comme non avenu. 
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« Le décret impérial qui vous a nommé Grand Maître du Grand 
Orient de France, c’est-à-dire d’un rite maçonnique qui existe seule¬ 
ment depuis 1772, ne vous a point soumis l’ancienne Maçon *., qui 
date de 1723. Vous n’êtes pas, en un mot, comme vous le prétendez, le 
Gr.‘. Maître de l’Or.*, maçonnique en France, et vous n’avez aucun 
pouvoir à exercer à l’égard du Sup*. Cons.*, que j’ai l’honneur de pré¬ 
sider; l’indépendance des L*. de mon obédience a été ouvertement 
tolérée même depuis le décret dont vous vous étayez sans en avoir îe 
droit. 

« L’Empereur seul à le pouvoir de disposer de nous. Si Sa Majesté 
croît devoir nous dissoudre, je me soumettrai sans protestation; mai*; 
comme aucune loi ne nous oblige d’être Maç.*. malgré nous, je me per¬ 
mettrai de me soustraire, pour mon compte, à votre domination. 

« Je n’en suis pas moins, de votre dignité, Monsieur le Maréchal, 
le très humble et très obéissant serviteur. 

Signé: Viennet. » 


RESOLUTIONS DE LA GRANDE LOGE CENTRALE 
le 26 mai 1862 


« La Grande Loge Centrale de France: 

« Ouï la lecture des pièces qui vient d’être faite; 

« Ouï le Gr.*. Orateur en ses conclusions; 

« Considérant que le décret de l’Empereur * en date du 11 jan¬ 
vier 1862, ne porte aucune atteinte à l’autorité du Sup *. Cons.’, et à 
l’existence du Rite écoss.*. anc.*. et acc. *.; 

« Considérant que, d’après le même décret, le pouvoir accordé 
à S. E. le maréchal Magnan ne s’étend que sur les Atel*. du Gr *. 
Orient de France; 

« Et vu l’art. 29 des Règlements Généraux de l’Ordre, 

« Déclare: 

« 1° Remercier le Sup.’. Cons.*, de la conduite digne et calme 
qu’il a tenue en cette circonstance; 

« 2° Adhérer aux actes qui ont été la conséquence des sommations 
illégales du Grand Maître du Grand Orient; 

« 3° Rester fidèle à son passé, au Sup.*. Cons.*, et à son T.*. 111.*. 
Gr.*. Maître. » 

* 

* * 

Que nous voilà loin de la « persuasion fraternelle » promise à 
son Conseil! On avait permis au Grand Maître Dusage du miroir 
aux alouettes, et il avait contrevenu aux usages maçonniques en 
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se servant d’une bombarde. Le maréchal n’a pu discipliner ses 
instincts belliqueux. Parti en guerre, il doit vaincre ou mourir. Le 
mal est qu’il ne vainct pas et, comme on le verra plus loin, qu’il 
ne veut pas mourir. Il s’est beaucoup trop avancé en parlant de la 
« volonté du gouvernement » et en s’abritant derrière l’ordre de 
l’empereur. Ce dernier ne lui avait jamais donné d’ordre à cet 
effet, et gageons qu’il se trouve fort ennuyé des mesures prises par 
son subordonné. D’autant plus que Yiennet va le trouver, ose lui 
dire « qu’il tiendrait haut et ferme le drapeau du Rite Ecossais et 
que, plutôt que d’accepter une fusion impossible, le Rite Ecossais 
fermerait ses temples ». Il réclame, pour s’incliner, un décret 
impérial de dissolution. Napoléon III répugne à cette solution. 
C’est un homme peu despotique en somme, cet empereur que ses 
ennemis ont couvert d’opprobre; un irrésolu surtout, peu enclin 
à peiner un vieillard qui est tout de même dans son droit et qui 
sait se défendre. Il se dit probablement que le temps, en suppri¬ 
mant l’octogénaire, amènerait un jour le Suprême Conseil à com¬ 
position, et que la question se trouverait d’elle-même résolue. 

Bref, de ce duel de deux volontés opiniâtres, c’est Yiennet qui 
sort vainqueur. Et le vaincu sera obligé d’avouer à son Conseil que 
« s’il n’a pas réussi, c’est parce qu’il n’a pas trouvé, pour réussir, 
les appuis sur lesquels il croyait pouvoir compter ». Il est fort 
ennuyé, cette fois, le Grand Maître, pour expliquer sa conduite au 
Grand Orient, car enfin il ii’a tenu aucun compte de son désir de 
modération et il a dépassé en arrogance et en autoritarisme les 
prévisions les plus pessimistes. Il espérait rapporter de sa campa¬ 
gne des dépouilles opimes qui auraient fait passer sur l’indélica¬ 
tesse de la tactique. Quand on a été comme lui un des complices 
les plus décidés du 2 décembre, on a quelque mépris pour les 
formes protocolaires (1). Un coup d’Etat se réhabilite par son 
succès — il le savait par l’exemple de son Seigneur — mais on 
ne lui pardonne pas d’avorter. Un chef qui s’est tenu sur la défen¬ 
sive peut perdre une bataille, mais celui qui prend l’offensive n’a 
pas le droit d’être battu, et ses troupes lui en veulent de la honte 
où il les a laissées. 


(1) Cf. Victor Hugo: Napoléon le Petit , Paris, S. D., édition Hetzel et C ie , in-8°, 
p. 35 et surtout Eugène Tenot Etude historique sur le Coup d'Etat, 3 e édition, 
Paris, 1868, in-8°. 
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Si les moyens employés par Magnan ont, pour employer son 
expression, « répugné à son cœur de maçon », iis ont d’autant plus 
répugné au cœur de ses administrés que nombre d’entre eux 
avaient déjà déploré ses premières attaques. Le fiasco achève de 
les indigner. Mais que faire? On ne peut pas limoger le maréchal 
comme un simple général qui a témoigné de son incapacité. Ce 
ne sont pas les députés des loges qui l’ont placé à ce poste de 
Grand-Maître, mais l’Empereur. Et demander au maréchal de 
passer la main à un civil maçon est impossible. Ce serait presque 
attenter à l’honneur de l’armée. Sa démission seule pourrait sauver 
la face. On en parle — à mots couverts. A mots couverts que des 
frères indiscrets ou astucieux vont glisser délicatement dans 
l’oreille du Grand Maître. En même temps on propose de changer 
désormais le nom du Conseil du Grand Maître en celui de Conseil 
de VOrdre. La séance du 4 juin 1862 nous montre le maréchal 
Magnan résistant à ce double affront. Nous l’avons dit plus haut: 
il ne voudra pas mourir. Démissionner parce qu’on n’a pas 
vaincu, ce serait le renversement de toutes les coutumes militaires. 
Il restera! Il l’affirme avec une fermeté guerrière d’autant plus 
vive que ses soldats n’ont pas le pouvoir de le déboulonner. 
Mais ils ont le pouvoir, ne serait-ce que par son titre, de faire 
dépendre de l’Ordre même et non plus du Grand-Maître le Conseil 
nommé par eux. Et cela, ils le feront malgré lui, avec la satisfac¬ 
tion intime de récupérer ainsi un peu des prérogatives annihilées 
par la décision de l’Empereur. 

Voyons le maréchal Magnan sur la sellette. 


SEANCE DU 3 JUIN 1862 

Le T-*. Ill-‘- Grand-Maître entretient le Conseil des efforts qu’il a 
faits pour amener la fusion des deux obédiences. S’il n’a pas réussi, 
s’il ri’a pas trouvé, pour réussir, les appuis sur lesquels il croyait 
pouvoir compter, il a du moins la conscience d’avoir tenté une entre¬ 
prise essentiellement conforme aux grands intérêts de l’Ordre. D’après 
ce qui lui a été rapporté, on a paru croire que cet insuccès le mettait 
dans l’obligation de se démettre de la Grande-Maîtrise, mais il ne 
pense pas ainsi. Il aurait désiré opérer la fusion des obédiences; il 
n’a pas réussi, mais ce but est véritablement désirable, et parce qu’il 
a échoué, parce que le résultat est ajourné peut-être, rien ne lui fait 
une obligation de se retirer; il restera. 
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Passant à un autre sujet, le T. 111. Grand-Maître s’étonne que la 
Commission de révision de la Constitution ait cru devoir modifier 
le titre du Conseil du Grand-Maître et proposer de l’appeler désor¬ 
mais Conseil de l’Ordre. 

Il voit dans cette modification une tentative pour amoindrir ses pou¬ 
voirs, pour le mettre lui-même sous la tutelle du Conseil. Il veut que 
la prépondérance du Conseil soit grande, mais il ne veut pas qu’elle 
s’agrandisse aux dépens de la sienne. 

La maçonnerie avait un Grand-Maître élu par elle; aujourd’hui elle 
en a un nommé par le Pouvoir; mais le Conseil est élu: il y a donc là 
une pondération suffisante, et le Grand-Maître s’oppose à la modifi¬ 
cation proposée. 

Le président du Conseil obtient la parole du T. 111. Grand-Maître et, 
avant d’entrer dans l’examen de la révision de la Constitution, il dé¬ 
clare que c’est pour lui un devoir impérieux de protester, tant en son 
nom personnel qu’en celui dii Conseil entier contre ce qui aurait pu 
être dit au T. 111. Grand-Maître des sentiments du Conseil. 

Le T. 111. Grand-Maître semblerait indiquer que des membres du 
Conseil auraient exprimé la pensée qu’il serait dans l’obligation de 
donner sa démission. Or, le président du Conseil connaît assez les sen¬ 
timents que ses frères nourrissent pour le Grand-Maître pour affirmer 
que cette assertion est dénuée de fondement; les paroles du Grand- 
Maître ont péniblement affecté le Conseil, et il supplie instamment 
le Grand-Maître de nommer la personne qui l’avait si mal renseigné. 

Le T. 111. Grand-Maître entend avec satisfaction les paroles du pré¬ 
sident du Conseil et clôt l’incident. 

La discussion a lieu, et les propositions de la Commission de 
révision sont successivement adoptées par le Grand-Maître et le Con¬ 
seil, sauf la modification apportée à l’article 28, que le Conseil adopte, 
mais que le Grand-Maître repousse. 

Le maréchal Magnan n’en continue pas moins, durant l’exer¬ 
cice de sa fonction, de se décorer du titre de « Grand Maître de la 
Maçonnerie française », et les maçons de son obédience n’ignorent 
pas qu’il... se trompe. Il y a même, à l’Assemblée législative de 
1862, un malheureux frère qui fait observer avec la plus auda¬ 
cieuse ingénuité qu’il ne peut pas prendre ce titre « puisqu’il y a 
des rites qui ne reconnaissent pas son autorité ». Tout de suite un 
sauveteur bénévole, en parlant d'autre chose, s’empresse de noyer 
ce brûlot. 

Le décret qui a nommé Magnan est formel et ne le désigne que 
comme Grand Maître du Grand Orient de France. Cet officier 
général commet déjà ce péché de « solliciter les textes » que 
M. Paul Meyer constatera plus tard au moment de l’Affaire Drey¬ 
fus chez les stratèges en chambre de l’Etat-Major. Qu’on ne 
vienne pas arguer que le mot « Grand Orient » pouvait signifier, 
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aux yeux de Napoléon III, ignorant les autres rites, la maçonnerie 
française tout entière. 

Ohl on se garde bien de faire état de l’article II du Décret 
impérial du 11 janvier 1862, aux termes si formels: « Son Excel¬ 
lence M. le maréchal Magnan est nommé Grand Maître du Grand 
Orient de France ». On s’appuie sur l’article précédent: « Le Grand 
Maître de VOrdre maçonnique de France , jusqu’ici élu pour trois 
ans, en vertu des statuts de l’Ordre, est nommé directement par 
nous, pour cette même période. » 

N’était-ce pas le titre que portaient les imprimés du Grand 
Orient, imprimés dont s’inspira forcément le secrétaire chargé de 
rédiger le décret? Est-ce que toutes les constitutions publiées par 
lui depuis sa naissance n’étaient point intitulées « Constitutions... 
de l’Ordre maçonnique en France », coutume qu’il conserva 
jusqu’en 1884! Cela ne pouvait tout de même pas signifier, même 
à ses propres yeux, qu’il détenait le monopole de l’Institution, 
puisqu’en maintes correspondances nous le voyons traiter ou fra¬ 
terniser avec les autres Puissances françaises. 

Ensuite en quoi cet Ordre maçonnique de France élisant son 
Grand Maître tous les trois ans « en vertu des statuts de l’Ordre » 
pouvait-il s’appliquer à une Organisation comme le Rite Ecossais 
où cette disposition n’existait pas et où, au contraire, les gouver¬ 
nants étaient inamovibles? Non. On l’a nommé, lui, Magnan, 
pour mettre fin à l’antagonisme qui mettait aux prises pour la 
Grande Maîtrise du Grand Orient le cousin de l’empereur, le prince 
Murat et son oncle Jérôme Bonaparte. C’était une nomination de 
circonstance, faite uniquement pour remédier à une situation par¬ 
ticulière, pour guérir un mal localisé au Grand Orient de France. 

Nous nous sommes élevé ailleurs contre le satisfecit que 
MM. Camille Savoire et André Lebey ont accordé à leur obédience 
en écrivant dans leur livre Les Ateliers Supérieurs du Grand 
Orient (1), la phrase suivante: 

« En 1862 le Grand Orient vint au secours du Suprême Conseil 
dont l’existence était menacée par le gouvernement de l’époque; il 
obtint que le décret de dissolution rendu contre le Suprême Conseil 
fut retiré. » 


(1) Historique... Doctrine. Paris. 1924. In-8°. Publication officielle du Grand 
Orient de France. 
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Nous trouvons toujours que ce satisfecit est... excessif. Les 
termes d'ailleurs en sont inexacts en tous points. D'abord parce 
que le gouvernement ne fut pour rien dans la proscription dont 
on entendait frapper le Suprême Conseil i ensuite parce que les 
actes et les textes sont là pour prouver que le maréchal Magnan 
a tout fait pour mener à bien — et à mal — sa vilaine opération. 
La vérité ramenée à ses justes proportions est déjà assez flatteuse 
pour le Grand Orient. Il peut avec raison s'enorgueillir du seul 
geste alors permis à sa bonne volonté: le désaveu de l'intolérance 
de ses meneurs. Oh! il l'a désavouée... avec discrétion, mais ne le 
chicanons pas là-dessus, car il faut reconnaître qu’il lui était 
difficile d'agir plus explicitement dans l'état de sujétion où il se 
trouvait. Reconnaissons-le nettement, il n'a pas du tout sanctionné 
de son approbation la tactique suivie par son Grand Maître. 

Rappelons lui, toutefois, pour le maintenir en état de modestie, 
que huit ans auparavant il avait applaudi à la tentative d'accapa¬ 
rement du prince Murat, et que par la suite il mettra le baume 
de ses éloges et de ses suffrages consentis sur la contrition de son 
Grand Maître. 

Le maréchal Magnan, d'ailleurs, dans ses explications qui ont 
l'accent d’une défense, a l'adresse de rappeler que ses procédés 
trouvaient leur justification dans le souci qu'avait toujours témoi¬ 
gné son obédience d'accaparer les loges du Suprême Conseil. Il 
veut bien assumer seul la responsabilité de l’acte; mais il dénonce 
en même temps, avec une délicatesse assez politique, la complicité 
occulte — d'ordre moral si l'on veut — qui l'y a poussé. 

Complicité occulte? De quelle discrétion ne témoignons-nous 
pas encore en employant cette expression! La gêne produite par 
l’échec du coup de force s'est à peine dissipée que la vieille ambi¬ 
tion se réveille, et se révèle avec la plus imprudente maladresse. Le 
12 novembre de la même année — 1862 — le rapporteur du Grand 
Collège des Rites, non seulement absout le maréchal Magnan, 
mais glorifie sinon sa méthode du moins son initiative par les 
paroles suivantes: 

« L’unité maçonnique et la fusion des rites ont été de tout temps 
l’objet des préoccupations des grands maîtres de l’Ordre, le but des 
travaux assidus de ceux qui, remplis des véritables sentiments maçon- 
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niques, veulent la prospérité de l’Ordre et travaillent à sa perfec¬ 
tion (1). » 

Et de l'autel, où monte vers lui cet encens, le Grand Maître (si 
toutefois l'ironie peut fleurir dans le cerveau d'un homme de 
guerre) doit savourer le mea culpa de ses bons frères, revenus 
partager avec lui les fruits amers de sa défaite. 

Fruits combien amers qu'il n’était pas parvenu à digérerI 
Quand, quelques mois auparavant, le frère Pinon, membre de son 
obédience, avait publié son Annuaire (2), il avait, de sa propre 
autorité toujours, rendu un décret interdisant la vente du livre 
dans les ateliers et suspendant l'auteur de ses droits maçonniques. 
Et quel est le principal motif invoqué dans ce décret, celui que l'on 
sent le plus condamnable aux regards du Grand Maître? Celui-ci: 

« Attendu que ce frère, par la forme et la composition de son 
ouvrage où se trouve la nomenclature de tous les Rites dissidents, n'a 
tenu aucun compte des actes du Chef de VOrdre et s'est montré sans 
respect pour Y Obédience dont il relève . » 

Comme l’auteur, Pinon, se garde de toute appréciation sur les 
rites dont il donne la nomenclature, l’accusation d’être « sans 
respect pour l'Obédience dont il relève » repose donc sur le fait 
d’avoir osé (le traître!) admettre et consacrer par son Annuaire 
l’existence en France d'autres puissances maçonniques. 

Le Conseil de l’Ordre, obéissant ou qui pense peut-être que le 
meilleur moyen de ne pas ébruiter les gaffes de son Grand Maître 
est encore de les couvrir, entérine légalement ce décret, un mois 
après, le 31 août 1862. 

On a boudé un peu le maréchal pour sa « retraite forcée », 
mais on n’en continue pas moins dans les banquets officiels à 
boire « à l’unité de la Franc-Maçonnerie ». Et si les toasts portent 
la santé des ateliers de la Correspondance et celle des maçonneries 
étrangères, on omet toujours de. prier le Grand Architecte (qui 
alors (( est toujours debout » !) de répandre ses grâces sanitaires sur 
les autres maçonneries françaises. 


(1) p. 418 

(2) Pinon: Annuaire universel de tous les rites de la maçonnerie française et 
étrangère 1862-63. Paris, in-8°. 
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* 

* * 

Et le Suprême Conseil? Il a l’esprit de ne pas faire trop parler 
de lui, tout en se montrant extrêmement respectueux des décisions 
du Préfet de police, quand l’attitude de certains de ses ateliers 
prête à critique. 

Le maréchal Magnan, renommé Grand Maître du Grand Orient, 
cette fois par les suffrages de ses frères à qui l’Empereur avait eu 
« l’insigne bonté » de rendre leurs droits électifs, a remisé ses 
armes de combat — mais non son ambition et sa rancœur car il 
continue de s’appeler « Grand Maître de la Maçonnerie française ». 

C’est de la guerre en dentelles après le terrible assaut subi. 

Toutefois l’alarme avait été chaude. Et le Suprême Conseil 
témoigna de sa reconnaissance envers son Grand Commandeur 
Viennet en faisant frapper à son effigie une médaille, qui fut 
souscrite avec joie par les membres des ateliers écossais. 













LE MIRAGE DE L’UNITÉ MAÇONNIQUE 


Si les procédés employés par son Grand Maître pour réaliser 
l’unité maçonnique déplurent au Grand Orient, l’idée même ne 
cessa jamais de l’obséder. 

C’est une obsession de pouvoir catholique — pouvoir n’allant 
pas évidemment jusqu’à vouloir s’étendre, selon le sens du mot, à 
l'Univers entier, mais du moins disposé et résolu à n’admettre en 
France que son seul Evangile. Depuis sa genèse jusqu’à la fin du 
xix e siècle cette ambition n’a jamais abandonné le Grand Orient. 

Il y a dans ce cas un phénomène d’ordre moral qui dépasse 
les individus et qui dirige leur volonté. 

La maçonnerie est, qu’on le veuille ou non, une religion. 
Religion différente des autres parce qu’elle ne repose pas sur un 
dogme intangible et « n’admet aucune limite à la recherche de la 
vérité » (avec cette restriction toutefois que la croyance orthodoxe 
en la Divinité demeure un landmark pour certaines Puissances) 
— mais une religion tout de même par son esprit de bienfaisance, 
la solidarité spirituelle de ses membres et l’idéalisme de ses con¬ 
ceptions humanitaires. 

Or, toute église qui, chez un peuple, groupe le plus grand 
nombre de croyants, supporte mal les autres églises et tend à les 
annihiler ou à les absorber. C’est un besoin d’accaparement pres¬ 
que inconscient et toujours basé sur l’intérêt général. Aux xvn 6 
et xviii® siècles, l’Angleterre protestante limite les droits des catho¬ 
liques, les infériorise socialement, pendant que la France catho¬ 
lique maltraite ou chasse les protestants. 
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Les hommes qui ne se plient point à la règle commune déplai¬ 
sent à la majorité et sont, d’autre part, suspects à l’Autorité. Celle- 
ci, à travers les âges, a toujours voulu établir la discipline de ses 
sujets sur l’uniformité de leur foi. Les mesures de Torquemada, 
serviteur de la monarchie espagnole, ainsi que les excès de la Révo¬ 
lution française s’expliquent à la lumière de cette idéologie. Les 
cultes différents, en outre, risquent, en se querellant, de troubler 
l’Etat. 

Lorsque l’Eglise française voulut obtenir contre les Réformés 
les actes de coercition qui appauvrirent le royaume et 
déshonorèrent le Roy, il a fait valoir non seulement le service de 
Dieu, mais la sécurité publique — et notons-le bienl — le mutuel 
amour qui doit régner parmi les hommes. Il n’est pas sûr du tout 
que certains de ses desservants — tel Fénelon — ne furent point 
sincères en donnant aux persécutions approuvées cette finalité 
humanitaire. 

C’est une idée que Marat lui-même partagera. Et M. de Massac 
exprime bien l’opinion de son siècle lorsqu’il écrit: 

« La nation qui admet indifféremment plusieurs religions, fait 
penser qu’elle n’en a point; elle est ordinairement fertile en révolu¬ 
tions (1). » 

Doit-on interpréter semblablement le but d’unification pour¬ 
suivi par le Grand Orient à l’égard et au préjudice des maçonneries 
voisines? Il ne peut s’expliquer autrement. 

Le Grand Orient, grisé par sa réussite, acquiert tout de suite 
l’arrogance ingénue d’un croyant aveuglé par sa foi. Déjà, en 
1776, dans son traité d’union avec les Directoires Ecossais, il 
affirme: 

« Le Grand Orient ne reconnaît pas en France de pouvoir supé¬ 
rieur, ni même égal au sien. » 

Nous ne voyons qu’intolérance dans son geste obstiné. C’est 
juger trop simplement. A n’en pas douter, il est inspiré par le 
désir d’être plus fort et de supprimer une concurrence, mais il est 
animé plus encore par la noble illusion de rendre plus étroite la 
fraternité maçonnique. 

Dès qu’un nouveau régime s’établit en France, le Grand Orient 


(1) Recueil d'instructions..., loc. cit., p. 78. 
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essaie d’en profiter pour étendre sa domination sur les dissidences 
— par la ruse à l’avènement de Louis XVIII; par la persuasion 
sous Charles X; après les journées de juillet en caressant l’espoir 
de voir les deux rites unis sous la grande maîtrise du fils aîné du 
roi Louis-Philippe; lors de la République de 1848 en lançant sa 
circulaire du 7 avril où, invoquant le « principe démocratique », 
il entend « amener l’unité dans l’administration générale de 
l’Ordre maçonnique en France »; sous le second Empire, ... nous 
venons de le voir. Pour qu’une politique demeure si constante 
avec des maîtres changeants, c’est qu’elle est possédée d’une mys¬ 
tique. 

C’est par obéissance à cette mystique, plus peut-être qu’à son 
amour pour le Grand Orient, que Besuchet s’élève contre la poli¬ 
tique conciliante de Cambacérès dans les lignes reproduites au 
cours de cet ouvrage. Son opinion, nous la voyons reprise en 1839 
par L. Th. Juge de Tulle — lui, en faisant plus décemment 
« abstraction de toute idée de suprématie de tel ou tel rite » — 
lorsqu’il écrit dans Hiérologies et Bébélologies (1). 

« Il est à regretter que Cambacérès n’ait pas profité de sa haute 
position pour... réunir en un seul tous les camps, et pour leur faire 
adopter à tous un seul et même drapeau, un seul et même rite. » 

Et, reprenant presque les termes de Besuchet, il ajoute: 

« Il n’a pas fait pour l’initiation secrète tout ce qu’elle était en 
droit d’attendre de son concours à ses œuvres et de sa participation 
active à ses travaux. » 

Oui, c’est un préjugé que presque tous les écrivains du xix e 
siècle subissent, même ceux qui, comme Rebold, ne portent pas 
le Grand Orient dans leur cœur. 

Même Abraham, pourtant fort peu adulateur de son obédience 
qui, d’ailleurs, l’excommuniera, même Abraham, défenseur opi¬ 
niâtre du Rite Ecossais, supplie, en 1800, le Grand Architecte de 
convertir les frères dissidents : 

« Fais leur sentir, s’écrie-t-il, comme nous le sentons nous-mêmes, 
le précieux avantage de leur réunion au Grand Orient de France, étoile 
fixe et flamboyante, centre de toute lumière, et le foyer commun de 
toutes les vertus (2). » 


(1) Paris, 1839, in-8°, p. 191 et 192. 

(2) De la nécessité indispensable de la Réunion de toutes les loges de la Répu¬ 
blique Française, au Grand Orient de France. Dans Le Miroir de la Vérité, T. I. p. 94. 
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Pour eux il ne peut y avoir d'union sans unité. Les deux mots 
leur semblent synonymes. 

Le temps seul — et encore après combien de lustres I — finira 
par accuser la faillite de ce concept, en démontrant que l’indé¬ 
pendance des Rites n’implique nullement la divergence foncière 
de leurs doctrines et la réciproque inimitié de leurs fidèles. 

♦ 

* * 

C’est sous la troisième République que l’objectif du Grand 
Orient de France se modifiera. On aura alors la conscience nette 
de la faute commise au début du siècle, et on essaiera de reprendre 
le projet d'union. Le frère Caubet en 1874 en préconisera la réali¬ 
sation dans plusieurs articles de sa revue Le Monde Maçonnique. 
Le 6 juillet de la même année, le frère Rrémont, chevalier d’élo¬ 
quence du chapitre Les Frères Unis Inséparables, dans son Rapport 
sur la situation actuelle des Hauts Grades (1), résumera excellem¬ 
ment la situation désirée, telle que l’avaient conçue en 1804, à de 
minimes détails près, les Commissaires des deux Puissances: 

Faire du Grand Orient l’obédience dont relèveraient les ateliers 
symboliques avec le Conseil de l’Ordre comme administrateur de tous 
les ateliers, y compris ceux du Rite Ecossais: 

Faire du Suprême Conseil du Rite Ecossais (ancien accepté) l’obé¬ 
dience dont relèveraient tous les ateliers supérieurs Français ou Ecos¬ 
sais depuis le 4 e degré jusqu’au 33 e inclus. 

Par conséquent réunion des deux rites en ce qui concerne les 
Ateliers Symboliques et réunion également des deux rites en ce qui 
concerne les hauts grades. 

Ces deux Obédiences seraient complètement autonomes et consti¬ 
tueraient, chacune ainsi organisée, ce qui formait autrefois les deux 
obédiences anciennes. 

Séparation complète et réunion tout à la fois. » 

Le Convent du Grand Orient de 1881 vote une résolution ten¬ 
dant « à la Constitution d’un Grand Orient Symbolique et d’un 
Suprême Conseil distincts et indépendants l’un de l’autre. » Et, 
l’année suivante, le rapporteur de la question au Convent, un 
député estimé pour son « esprit maçonnique », le frère Francolin, 
prononce ces paroles raisonnables, susceptibles d’amener à com¬ 
position les derniers partisans de l’unité. 
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« L'union qui respecte l'autonomie et les principes de chaque 
Obédience peut avoir tous les avantages de la fusion. » 

Jusqu'à nos jours, on essaiera encore maintes fois, et moins 
officiellement, de renouer la chaîne... 

Trop tardl 

Toujours le Suprême Conseil déclinera l'invitation. Par mé¬ 
fiance? Nous ne le croyons pas. Etant le seul Suprême Conseil 
reconnu en France par la Confédération des Suprêmes Conseils, il 
serait demeuré, quoi qu'il put advenir, dans une position inatta¬ 
quable. Mais il avait maintenant des loges bleues nombreuses, avec 
lesquelles il lui fallait compter (nous allons en avoir la preuve!), 
qui auraient pu considérer son mariage avec le Grand Orient 
comme une reddition, et se refuser à le suivre. C'eut été rompre 
l'équilibre d'une situation lentement et courageusement acquise. 

Et le Rite Ecossais, soucieux de ne pas compliquer son existence 
et de conserver son particularisme, continuera de s'en tenir avec 
le Grand Orient aux relations de bon voisinage, préférant le 
charme d'une entente cordiale aux instables délices de la cohabi¬ 
tation. 



























































REBELLION DES LOGES BLEUES 
CONTRE L'AUTORITÉ DU SUPRÊME CONSEIL 


e Suprême Conseil, ayant vaincu l’oppo¬ 
sition extérieure, va se trouver en butte 
à une opposition... intime, et cette fois 
non plus à des difficultés d’ordre maté¬ 
riel mais d’ordre administratif. 

Nous avons expliqué l’organisation du 
Rite en sections et le contrôle que le Su¬ 
prême Conseil se permettait sur leurs 
décisions — contrôle que les Grandes 
Constitutions lui donnaient le droit et lui imposaient le devoir 
d’exercer. Certaines loges bleues, se plaignant que même dans 
la Première Section les délégués des ateliers supérieurs, formant 
majorité, mettaient sans cesse obstacle à leurs desiderata, se 
livrèrent à de dangereuses initiatives. La loge La Justice n° 133 
(au Rite Ecossais tous les ateliers portent un numéro d’après 
l’ordre de leur inscription) supprima, en 1865, de ses plan¬ 
ches de convocation, la formule « A la Gloire du Grand Archi¬ 
tecte de l’Univers ». Vertement on la rappela au respect des 
convenances maçonniques internationales. En 1868 Les Elus 
d’Hiram émettent un vœu pour la suppression parmi les hauts 
grades du titre de Prince Maçon comme attentatoire à la dignité 
des autres frères. C’était là une question qui échappait à la compé¬ 
tence d’une loge bleue et on le lui fit remarquer sans ménagement. 
Ce vent de fronde passe sur d’autres ateliers, surtout à l’occasion 
de l’achat d’un local sur lequel les avis étaient fort partagés. Le 
Suprême Conseil ne se laisse pas intimider, et il va jusqu’à récla¬ 
mer l’assistance du gouvernement pour « démolir » les loges récal¬ 
citrantes. L'Alliance Fraternelle , Le Héros de VHumanité, La Ru - 
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che Ecossaise sont ainsi fermées. Elles demandent l'aman après 
une éclipse de quelques mois; mais on arrête difficilement une 
émancipation qui a commencé et qui — signe des temps où l'esprit 
libéral (on ne dit pas encore démocratique) gagne du terrain — 
tend de plus en plus à se développer. Aussi, en 1868, le Très Puis¬ 
sant Souverain Grand Commandeur Allegri, qui vient de succéder 
à Yiennet, adresse à tous les ateliers une Circulaire où se trouvent 
ces lignes : 

« Si des modifications semblent nécessaires à certains d’entre 
nous, que dans les ateliers auxquels ils appartiennent, ils fassent con¬ 
naître leurs vœux; que de l’atelier arrive cette réclamation régulière¬ 
ment transmise au Suprême Conseil qui, après une sérieuse étude, 
adoptera tout ce qui lui paraîtra compatible avec la loi qui nous régit, 
et fera de ces vœux l’objet de propositions spéciales. » 

Les propositions de modifications affluent. On nomme une 
commission de révision des Règlements Généraux dont fait 
partie un jeune avocat du nom de Brisson, qui sera plus tard un 
des premiers hommes politiques de la République. 

Le frère Charles Floquet, qui, comme le frère Brisson, devien¬ 
dra président de la Chambre des Députés, est dans les coulisses, 
soutenant la rébellion de sa juvénile et ardente éloquence. En 
outre, l'exemple du Grand Orient encourage les novateurs. Il a des 
Convents composés des députés des loges, qui établissent, chaque 
année, la législation du Rite, et, à partir du 6 septembre 1871, ce 
Convent décidera même de supprimer la Grande Maîtrise et de 
conférer ses pouvoirs à un Conseil de l'Ordre pris dans son sein. 
Quelle différence entre cette organisation égalitaire et le pouvoir 
oligarchique qui règne au Rite Ecossais! 

On essaie de restreindre dans la Première Section l'autorité 
des délégués des ateliers supérieurs, relativement à la gestion des 
loges bleues. Mais cette concession, d'ailleurs illusoire, est insuffi¬ 
sante, de même que la nomination d'une Commission Adminis¬ 
trative, composée, il est vrai, de membres du Suprême Conseil, 
mais à l'élection de laquelle pouvaient participer tous les députés 
de la Grande Loge Centrale. 

Il y a surtout la formule du Grand Architecte contre laquelle 
plusieurs loges protestent, allant jusqu'à imiter la révolte de la 
loge La Justice en l'effaçant de leurs ordres du jour ou en l'éli- 
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minant de leurs travaux. Les étrangers qui s'étonneraient de cet 
état d'esprit doivent tenir compte des progrès que faisait la Libre- 
Pensée — et dans tous les milieux. Les révolutions qui s'étaient 
succédé en France, en aidant au mélange des classes et en don¬ 
nant les droits de citoyen à l'ouvrier, avaient contribué à abolir le 
respect des maîtres — tant du maître du Ciel que des maîtres de 
la Terre. La devise de Blanqui « Ni Dieu ni Maître », en excitant 
la colère des gouvernants, devenait celle des mécontents, des fron¬ 
deurs et des sociologues humanitaires. Proudhon, en se présentant 
à la loge de Besançon. Sincérité Parfaite Union et Constante 
Amitié , avait répondu à la question rituelle « Que doit-on à 
Dieu? »: La Guerre (1)1 Cette déclaration lui avait bien attiré, de 
la part du Vénérable, une admonestation, mais si peu indignée et 
si peu efficace que son initiation avait suivi. Auguste Comte, dont 
la philosophie se préoccupait peu du divin, comptait de nombreux 
disciples parmi l'élite de la nation, et l'athéisme patent de Littré 
ne l'avait pas empêché d’être reçu parmi les Quarante de l'Aca¬ 
démie Française. 

Les nations ne peuvent se juger avec équité que si l'on consi¬ 
dère objectivement leurs différentes façons de vivre, leur climat, 
leur degré de civilisation et l'idéologie de leurs penseurs. C'est au 
nom de « la liberté de conscience » que les loges récalcitrantes 
veulent obtenir du Suprême Conseil la liberté de ne pas invoquer 
le Grand Architecte, et ce ne sont durant de longues années, sur 
cette irritante question, qu'une suite de demandes et de protes¬ 
tations qui laissent le Suprême Conseil intraitable. Ce dernier est 
lié par les Grandes Constitutions, et il estime — et il estimera 
toujours dans sa sagesse — qu'un Corps faisant partie d'une 
Confédération, ne peut, de son propre chef, transiger avec des 
conventions internationales. Des menaces de scission lui sont 
adressées. Le Grand Orateur du Suprême Conseil, le f.\ Malapert, 
prononce, le 1 er mai 1874, dans une cérémonie officielle, une 
remarquable allocution toute pleine de souvenirs historiques et 
d’arguments heureusement déduits qui, par son interprétation de 

(1) P. J. Proudhon a longuement commenté cette réponse dans le tome II, pp. 208 
et suiv., de son ouvrage De la justice dans la Révolution et dans l'Eglise , Paris, 1858, 
3 vol. in-18. Il essaie de démontrer ou démontre que, malgré son « expression 
malheureuse », cette réponse était, « sans le savoir, d'accord avec la pensée profonde 
de la Franc-Maçonnerie ». On verra plus loin sa définition du Grand Architecte. 
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la fameuse formule, aurait pu et dû satisfaire les frères les plus 
irréductibles. Imprégnée de pensée libre, elle donnait nettement 
du Grand Architecte la définition symboliste adéquate à toutes 
les confessions, et à la conception que doit en avoir la maçonnerie 
mondiale. En effet, Anderson, ayant précisé dans ses Obligations 
que toutes les religions y sont admises, il est contraire à ces 
Obligations de prétendre faire du Grand Architecte le dieu parti¬ 
culier d’une de ces religions. 

« Nos bras sont ouverts pour toutes les convictions, s’écrie le Grand 
Orateur du Suprême Conseil. Nous ne donnons aucune forme au Grand 
Architecte de VUnivers, nous laissons à chacun le soin d'en penser ce 
qu'il veut. Quant à nous, nous nous inclinons devant l’infini, l’in¬ 
compréhensible, et nous n'imposons pas plus la religion de Jupiter 
que celle d'Adonai; toutes sont égales à nos yeux. » 

♦ 

* * 

Déjà — ceci soit dit en passant — le Très Illustre frère Yiennet 
avait trouvé le moyen, dans une pièce de vers profanes, Epître aux 
Rois de la Chrétienté sur Vindépendance de la Grèce , d’exprimer 
cette même conception maçonnique: 

Chacun prie à son gré le Dieu de l’Univers; 

Je lui laisse à juger tous les cultes divers; 

Et mon esprit, armé contre l'intolérance, 

Des humains, quels qu'ils soient, respecte la croyance. 

Et plus près de nous, un autre Très Puissant Souverain Grand 
Commandeur, le frère Jean-Marie Raymond donnera du Grand 
Architecte une explication — plus philosophique dans son 
panthéisme — pareillement dégagée de toute emprise confession¬ 
nelle: 

« Nous avons voulu cristalliser l’Immortalité dans le Symbole du 
Grand Architecte de l’Univers, sorte de figuration de l’Unité Cosmique, 
suprême Intelligence universelle, qui n’est autre chose que la Vie 
elle-même. » 

Il n’est pas sans intérêt de rapprocher ces définitions de celle 
de P. J. Proudhon: 

« De l’idée de rapport ou d’équilibre la Franc-Maçonnerie déduit 
sa notion de l’être divin. Le Dieu des maçons n’est ni Substance, 
ni Cause, ni Ame, ni Monade, ni Créateur, ni Père, ni Verbe, ni Amour, 
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ni Paraclet, ni Rédempteur, ni Satan, ni rien de ce qui correspond à 
un concept transcendental: toute métaphysique est ici écartée. C’est 
la personnification de l’Equilibre universel: il est VArchitecte; il tient 
le compas, le niveau, l’équerre, le marteau, tous les instruments de 
travail et de mesure. Dans l’ordre moral il est la justice. Voilà toute la 
théologie maçonnique (1). » 


* 

* * 

Certaines loges, comme La Justice et La Mutualité qui conte¬ 
naient un élément intellectuel aux idées politiques fort avancées, 
ne se laissent pas convaincre et se mettent volontairement en 
sommeil, en attendant d'être frappées de suspension par le Su¬ 
prême Conseil pour ce témoignage de rébellion (2). Ce chapitre 
prendrait des proportions excessives s'il nous fallait relater en 
détail toutes les phases du désaccord qui ira s’accentuant entre les 
ateliers symboliques et le Suprême Conseil. 

En vérité — mise à part la question du Grand Architecte qui 
est surtout d'ordre sentimental — les loges, en voulant se sous¬ 
traire à l’autorité du Suprême Conseil, ne témoignent pas d'une 
ambition excessive ni même illégitime. Quelle était, en effet, dans 
les Conventions de Lausanne, la condition exigée d'un Suprême 
Conseil pour faire partie de la Confédération? Celle-ci: 

a Etre le Chef Suprême, Souverain absolu du Rite Ecossais 
Ancien Accepté dans sa juridiction, en ce qui concerne au moins 
tous les degrés au-dessus du 3 e , et en posséder exclusivement l'Ad¬ 
ministration et le Gouvernement. » 

Donc le Suprême Conseil devait être le maître absolu de la 
hiérarchie maçonnique du 4 e au 33 e degré, mais il pouvait ne pas 
l'être pour les grades inférieurs. D’ailleurs, d'autres Suprêmes 
Conseils étrangers s'étaient déjà détachés des loges bleues, en ne 
les considérant que comme une étape par laquelle ses membres 
devaient obligatoirement passer. Pourquoi le Suprême Conseil de 
France ne les imitait-il pas? 


(1) P. J. Proudhon, De la justice dans la Dévolution et dans l'Eglise , loc. cit. t 
T II, p. 212. 

(2) La composition de la loge La Mutualité était particulièrement brillante. Elle 
comptait sur ses colonnes des hommes politiques comme Camille Pelletan, Georges 
Périn, Edouard Lockroy, Camille Dreyfus, des écrivains comme Wyrouboff et Fran¬ 
çois Favre, auteur d’un excellent recueil maçonnique, le sculpteur Aimé Millet, le 
professeur Boutteville, le D r Lannelongue, etc... 
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Au fond tout le monde avait raison. Le Suprême Conseil, à 
l’époque, tenait sa fortune beaucoup plus de ses loges bleues que 
de ses chapitres ou de ses aréopages. Les frères étaient, beaucoup 
moins qu’aujourd’hui, sensibles aux charmes des Hauts Grades, 
et la constatation, déjà faite en 1829 par le f.\ Quantin, que le 
Suprême Conseil était une tête sans corps, risquait de se trouver 
une fois de plus justifiée. 

Bref, ce qui devait arriver arriva. Un mouvement séparatiste, 
déjà amorcé en 1875 par la loge L'Union des Cœurs (radiée immé¬ 
diatement des contrôles pour cette tentative révolutionnaire), se 
déclancha au début de 1880, avec pour les ateliers ce programme 
de ralliement: 

« Aux Suprêmes Conseils l'administration des Hauts Grades. 
Aux Grandes Loges le gouvernement des Ateliers Symboliques. » 






























CONSIDÉRATIONS SUR LA VALEUR DES HAUTS GRADES 

ET SUR 

L’ORGANISATION DES SUPRÊMES CONSEILS 


Avant de raconter les détails du schisme qui va scinder le Rite 
Ecossais et les heureuses conséquences de ce schisme, il sied de 
répondre à certaines critiques dont les Hauts Grades furent l’objet, 
et de préciser aux points de vue français et mondial la situation du 
Suprême Conseil. 

On ne peut pas plus discuter aujourd’hui la validité de ces 
grades, que ne le fit le xvm e siècle pour les titres particuliers que 
chaque obédience accordait alors à ses sociétaires. Ici se place une 
petite consultation d’ordre intimement maçonnique. 

Dès que l’on ne se cantonne pas dans les trois premiers degrés, 
les innovateurs peuvent mettre à profit tous les trésors de leur 
imagination pour donner au symbolisme de ces degrés un déve¬ 
loppement plus approfondi. N’oublions pas, en effet, que les 
Hauts Grades ne sont jamais et ne peuvent être que le prolonge¬ 
ment des grades inférieurs — ce mot « inférieur » pris dans un 
sens aucunement péjoratif. Cela a été reconnu par les exégètes les 
plus qualifiés de l’Institution, comme Goblet d’Alviella, Oswald 
Wirth, Quartier-La-Tente. Ce dernier, à ce sujet, écrit excellem¬ 
ment (1): 

« Il faut se montrer indulgent pour tout ce qui vient au secours 
de la faiblesse humaine. La plupart des adeptes de l’Art Royal se con¬ 
tentent de recevoir les Grades Symboliques, mais ils ne les possèdent 


(1) Les Grades et les Rites maçonniques, loc. cit., p. 10. 















224 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


jamais efficacement. Ils détiennent un trésor, mais ils en ignorent la 
valeur et n’en tirent aucun parti. Or, les Hauts Grades n’ont d’autre 
mission que de faire progressivement saisir l’ésotérisme des trois 
degrés fondamentaux de la Franc-Maçonnerie. Ils n’ont pas la pré¬ 
tention de révéler de nouveaux secrets, étrangers à la Maçonnerie sym¬ 
bolique; toute leur ambition se borne, au contraire, à faire com¬ 
prendre celle-ci, à la mettre en valeur dans l’esprit de ses adeptes, 
à qui il importe de faire faire effectivement leur apprentissage, afin 
qu’ils puissent devenir de réels Compagnons, capables d’aspirer à la 
Maîtrise véritable. » 

Que ce soit T Amérique qui ait créé les 33 degrés ou que ces 
derniers y aient été importés par Morin ou d’autres, d’après la 
version, selon nous apocryphe, des Princes du Royal Secret de 
Bordeaux — la question est, en somme, de minime importance. 
Du moment que la base demeurait constituée par les grades d’ap¬ 
prenti, de compagnon et de maître, il était permis aux maçons 
d’en imaginer d’autres, à la condition qu’ils ne s’écartas¬ 
sent pas de la tradition. Nous voyons d’autres exemples de cette 
compréhension tolérante de la maçonnerie des Hauts Grades 
lorsque des rites comme ceux de Misraïm et de Memphis se 
créent au cours du xix e siècle, avec un nombre de degrés qui 
atteindra presque la centaine. Cette exubérance ne les empêche 
pas de nouer des relations officielles en France avec le Suprême 
Conseil et même, plus tard, avec le Grand Orient. Si demain il 
plaisait à une obédience d’ajouter des grades nouveaux aux 
33 existant actuellement, elle ne serait pas pour cela schisma¬ 
tique. Elle ne rentrerait pas dans le cadre du Rite Ecossais Ancien 
et Accepté et ne pourrait faire partie de la Confédération dés 
Suprêmes Conseils, mais sa régularité ne pourrait être contestée. 

Ce qui est inadmissible, c’est que les Hauts Grades 
puissent revendiquer le droit de donner de leur seule autorité l’ini¬ 
tiation maçonnique à des profanes. Il existe une légende qui 
tendrait à accorder à un 33°, qualifié par ses pairs, le privilège 
de créer des apprentis. Ce serait là une entorse aux principes 
fondamentaux de l’Ordre qui ont fixé une fois pour toutes les 
modalités de l’Initiation. Les Hauts Grades ne peuvent prétendre 
à la reconnaissance des grades inférieurs que s’ils ne vont pas à 
l’encontre des prescriptions qui régissent ceux-ci. Sinon ce serait 
créer dans le monde deux puissances rivales — alors que c’est 
vraiment l’union de l’Institution de source anglaise et de l’Insti- 
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tution de source écossaise qui constitue l’unité maçonnique, autre¬ 
ment dit la Franc-Maçonnerie Universelle. 

Ceci avait besoin d'être dit pour dissiper les malentendus qui, 
dans certains milieux demeurés hostiles aux Hauts Grades, font 
considérer ces derniers comme une branche à part de la Grande 
Famille maçonnique. 

Presque tous les pays comprirent tout de suite .combien cette 
Constitution des Hauts Grades serait profitable à l’expansion de 
l’Ordre. Les provinces françaises, qui, au xviii® siècle, avaient, 
comme Paris, accueilli avec une telle faveur ces multiples orga¬ 
nisations qui florissaient à l’époque, avaient également souffert 
de leur diversité. Ces statuts du Rite ancien et accepté permettaient 
enfin de créer une fraternité écossaise qui, si elle avait existé en 
fait entre les frères, ne s’était guère étendue aux obédiences. 

Cette Constitution de 1786 risquait cependant d’être encore 
discutée parce qu’on n’en connaissait pas trop les législateurs. 
Bien que fort bien faite, elle avait besoin, pour avoir force de loi, 
di’être solennellement entérinée par les puissances qui l’agréaient. 
Il fallait obvier aux réclamations ou aux indisciplines possibles. 

C’est alors que les Suprêmes Conseils existant en 1834 — 
Amérique, France, Italie, Deux-Siciles, Espagne, Brésil, Belgique 
— prirent l’initiative d’un Traité d’Alliance (conclu à Paris le 23 
février) — traité qui, s’inspirant du texte de ce qu’on a appelé les 
Grandes Constitutions, fit officiellement de celles-ci la charte de 
l’Ecossisme. Mais cette législation ne prit un caractère impératif 
et ne fut arrêtée d’une façon absolue qu’au Convent qui s’ouvrit 
à Lausanne (Suisse) le 6 septembre 1876. 

C’est une date considérable dans l’histoire de l’Ordre, aussi 
importante que celle qui réunit à Londres, en 1717, les rénova¬ 
teurs de la Franc-Maçonnerie. 

On trouvera à la fin de cet ouvrage, dans les Pièces Annexes, 
les décisions du Convent de Lausanne, qui fixèrent d’une façon 
définitive et sur des assises, cette fois indiscutables, l’existence et 
la puissance du Rite Ancien et Accepté. Neuf Suprêmes Conseils y 
étaient représentés: Angleterre, Belgique, Colon-Cuba, France, 
Hongrie, Italie, Pérou, Portugal, Suisse. Cinq autres Suprêmes 
Conseils — Juridiction Sud des Etats-Unis, Irlande, Ecosse, Amé¬ 
rique Centrale et Grèce, — estimant que la Déclaration ne leur 
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donnait pas toute satisfaction, surtout dans sa définition du Grand 
Architecte, se réunirent, en 1877, à Edimbourg, pour adopter une 
formule plus spiritualiste. Il y eut entre les deux camps échange 
de notes, et, sous la pression conciliante du Suprême Conseil de 
Suisse, le premier céda aux exigences du second, afin de réaliser 
l’unité de l’Ecossisme. 

La prescription qui ne fixait qu’un seul Suprême Conseil par 
nation, en rendant impossibles des rivalités intestines, renforçait 
cette unité. Un seul Suprême Conseil étant autorisé pour chaque 
pays, ce pays donnait forcément son nom à chaque Suprême 
Conseil agréé par la Confédération. Ceci explique pourquoi le 
Grand Collège des Rites du Grand Orient ne put et ne pourra 
jamais être reconnu malgré les 33 degrés qu’il pratique, et pour¬ 
quoi le Suprême Conseil Ecossais porte officiellement le titre de 
Suprême Conseil de France. 






































LA GRANDE LOGE SYMBOLIQUE ÉCOSSAISE 


Nous ne nous étendrons pas longuement sur la nouvelle orga¬ 
nisation maçonnique qui fut le résultat du schisme provoqué dans 
l’Ecossisme français par le mécontentement des ateliers bleus. 
Nous avons expliqué ailleurs quel fut son fonctionnement et le 
caractère parfois trop politique de ses manifestations. La date de 
sa naissance officielle? Le 12 février 1880. Son titre: Grande Loge 
Symbolique Ecossaise. 

Ici un commentaire s’impose sur la valeur respective des mots 
symbolique et écossaise. 

Pourquoi Symbolique? 

Au début du xvni c siècle deux degrés seulement existaient dans 
la maçonnerie anglaise réveillée en 1717, ceux d’Apprenti et de 
Compagnon; et quand Anderson dans l’édition des Constitutions 
de 1723 fait allusion aux « Maîtres et Compagnons », il ne désigne 
qu une seule classe d’initiés ne différant que par les charges qui 
pouvaient leur être imparties. Notons ici — car qui sait si le 
manque d’intellectualité reproché à la maçonnerie contemporaine 
n’est point due à l’abandon de cette pratique? — que, si les Ap¬ 
prentis pouvaient être reçus comme tels par un atelier, la Grande 
Loge seule se réservait la faculté de les élever au grade de Maître 
ou Compagnon. La distinction en trois grades dut se faire entre 
1723 et 1738, puisque la nouvelle édition des Constitutions de cette 
dernière date stipule les trois cérémonies d’initiation. 

Cette triple initiation forme l’essence de la maçonnerie. 
Celle-ci peut exister sans les Hauts Grades, alors que ces der¬ 
niers ne se peuvent concevoir pour aucun maçon sans un stage 
préalable dans les trois premiers degrés. Comme l’a fort bien 
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dit Ed. Quartier-La-Tente: « Quiconque (ce qui d’ailleurs n’est 
pas possible, ni admissible) entrerait dans la maçonnerie philoso¬ 
phique sans avoir fait le stage obligatoire dans les trois premiers 
Grades, ne comprendrait absolument rien à l’enseignement des 
Grades Supérieurs. C’est d’ailleurs ce qui arriverait à l’élève qui 
entrerait dans une école secondaire, sans avoir suivi d’une façon 
régulière les années de l’école primaire (1). » 

Ces trois premiers degrés constituent ce que l’on appelle la 
maçonnerie symbolique ou maçonnerie bleue. 

Donc, en s’intitulant Symbolique , la puissance nouvelle fran¬ 
çaise entendait dire qu’elle n’allait pratiquer que ces degrés. 

Pourquoi écossaise? 

L’explication maçonnique du mot est d’autant plus nécessaire 
qu’on le trouve souvent accolé à des obédiences, sans que le mode 
de leur création le justifie. En réalité, n’est « écossaise » qu’une 
Grande Loge ayant reçu son investiture d’un des Suprêmes Con¬ 
seils du Rite Ecossais Ancien et Accepté ou d’une Grande Loge 
issue de l’un d’eux. Quant aux ateliers placés sous la juridiction 
du Grand Orient qui prétendent pratiquer encore le Rite Ecossais 
(dont les insignes, la batterie rituelle et les coups mystérieux 
diffèrent un peu de ceux du Rite français), c’est une prétention qui 
trouve sa justification dans leur origine écossaise, soit qu’elles 
proviennent des anciennes obédiences du xvm e siècle absorbées par 
le Grand Orient, soit qu’elles aient passé à cette dernière puissance 
après avoir été « installées » par le Suprême Conseil. Ce court com¬ 
mentaire aidera à comprendre pourquoi les loges dissidentes du 
Suprême Conseil, en fondant un nouvel organisme, ont tenu à 
garder l’épithète qui affirmait leur provenance. 

Il y avait en outre dans cette épithète le respect instinctif que 
gardent généralement les sociétés comme les individus pour les 
lieux où la lumière leur fut donnée. Les maçons de la Grande Loge 
Symbolique n’entendaient pas que leur geste prit le sens fâcheux 
d’une trahison ou même d’une désertion. Ils ne revendiquaient, 
comme on l’a vu, que l’autonomie des loges bleues dans le cadre 
écossais; et leur différend avec le pouvoir directeur n’impliquait 
pas du tout une désaffection pour le Rite. 


(1) Les Grades et les Rites maçonniques, loc. cit., p. 9. 
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La Grande Loge Symbolique a l’activité des jeunes entreprises. 
— Malgré son esprit libertin — au sens exact du mot — elle a 
l’adresse de demeurer fidèle aux Principes qui régissent l’Institu¬ 
tion. Elle s’oppose aux innovations, comme celle de l’entrée de 
la femme dans la Franc-Maçonnerie préconisée par certains de ses 
membres, qui pourraient compromettre son caractère maçonnique 
et conséquemment son expansion. Cette attitude pleine de sagesse 
lui permet de nouer des relations officielles avec d’autres puis¬ 
sances, parmi lesquelles se trouvent bientôt non seulement le 
Grand Orient, mais le Suprême Conseil lui-même. Le feu des 
passions une fois apaisé, on se rendait justice — réciproquement. 

Puis le Suprême Conseil qui, au cours des âges, même durant 
ses conflits parfois si aigus avec le Grand Orient, s’était toujours 
montré, de l’aveu même de ses adversaires, de la plus parfaite 
tolérance, n’avait jamais empêché les membres des loges qui lui 
étaient demeurées fidèles, d’aller fraterniser dans leurs ateliers 
avec les membres de la neuve obédience. Ce courant de sympathie 
avait cet effet, en apparence paradoxal, d’entretenir, malgré la 
désunion des pouvoirs, une unité écossaise. 

Cependant le Suprême Conseil souffrait moralement et maté¬ 
riellement du nouvel état de choses. La liberté a des attraits pre¬ 
nants, et la perspective de pouvoir gérer eux-mêmes leurs intérêts, 
sous une sorte de régime républicain — au lieu d’avoir à supporter 
l’autocratie du Suprême Conseil — incitait d’autres ateliers à la 
défection. En 1895, la Grande Loge Symbolique Ecossaise, fondée 
avec douze loges, en compte trente-six sur ses contrôles. 

Une solution s’imposait. 

Depuis longtemps des frères zélés, qui entretenaient des rela¬ 
tions dans les deux camps, s’étaient employés à la préparer. Ainsi 
le Suprême Conseil gagnait à cet esprit conciliant qui l’avait 
empêché de fulminer une excommunication contre ses enfants 
prodigues, de pouvoir traiter avec eux sans prendre une attitude 
de vaincu. 

Il avait déjà préparé les voies en créant dans son sein un orga¬ 
nisme nouveau (décret du 7 novembre 1894 entré en vigueur le 
1 er janvier 1895) qui prenait le titre de Grande Loge de France , et 
auquel il déléguait tous ses pouvoirs pour l’administration des 
loges bleues. C’était en somme ce que réclamait la Grande Loge 
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Symbolique, la cause principale de son séparatisme, ce qu'elle 
avait elle-même réalisé. Il lui était décemment difficile de ne pas 
répondre à une telle marque de bonne volonté et à un tel souci de 
bon accord. Pourtant on ergota encore de longs mois sur les moda¬ 
lités de cet accord. Restait aussi la question de la formule du 
Grand Architecte, sur le maintien de laquelle le Suprême Conseil 
se montrait irréductible. En outre ce dernier conservait la préro¬ 
gative de délivrer la patente de constitution aux ateliers nouveaux. 
Mais c'étaient là, en somme, des détails secondaires, de peu 
d'importance devant la conquête essentielle que constituait l'auto¬ 
nomie. 

Et le 10 août 1896 — date importante dans l'histoire de l’Ecos- 
sisme français — les membres de la Grande Loge Symbolique 
Ecossaise rentraient officiellement dans la communion des fidèles. 

La Grande Loge de France , groupant la totalité des loges bleues 
écossaises, était fondée. 







































































LA GRANDE LOGE DE FRANCE 




n est convenu d’appeler « lune de midi » 
les débuts d’une union matrimoniale... 
ou même extra-matrimoniale. «Cette ex¬ 
pression manquerait de justesse pour 
caractériser les premiers rapports du 
Suprême Conseil et de la Grande Loge. 
On semble, d’un côté comme de ITautre, 
se tenir sur ses gardes. JLee ateliers de la 
Grande Loge Symbolique qui viennent 
de regagner le giron de l’Eglise Ecossaise apportent avec eux un 
goût de la liberté que la moindre contrainte indispose. Pis) ils 
demeurent méfiants. 

Quand on nomme le premier Conseil Fédéral, pouvoir direc¬ 
teur de l’obédience nouvelle nommé par les députés des loges,, on 
en interdit l’accès à tout membre du Suprême Conseil, sous pré¬ 
texte d’incompatibilité entre les deux fonctions. Des exaltés vou¬ 
draient même refuser à un conseiller fédéral la faculté d’appar¬ 
tenir aux Hauts Grades et à un membre du Suprême Conseil celle 
d’être député d’une loge bleue. 

On s’élève contre le droit d’enregistrement des ateliers et la 
délivrance des patentes que s’est réservé le Suprême Conseil. On 
voit dans ce droit une surveillance déguisée, quii met une restric¬ 
tion à l’autonomie de la Grande Loge. D’autant plus que ce lien, 
qui semblait ténu, comporte d’autres inconvénients que Ton ne 
prévoyait pas. Il empêche la Grande Loge de nouer des relations 
avec les puissances étrangères qui se refusent justement à la consi¬ 
dérer comme un corps indépendant. 

Des pourparlers nouveaux s'engagent. Ils ne sont pas trop 
laborieux. Le Suprême Conseil cède d’autant plus facilement, que 
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cette concession le dégage de toute responsabilité. Il n’en restait 
pas moins le maître du Rite Ecossais Ancien et Accepté — comme 
il l’est toujours — puisque la Grande Loge n’existait et n’existe 
que par une délégation de ses pouvoirs. 

Un décret du 26 juillet 1901 consomme la rupture adminis¬ 
trative entre les deux obédiences, et pour affirmer son indépen¬ 
dance, cette fois absolue, la Grande Loge de France faisait bientôt 
imprimer des Rituels où, à l’ancienne formule « Au nom de la 
Grande Loge de France et sous les auspices du Suprême Conseil 
du Rite Ecossais Ancien et Accepté pour la France et ses dépen¬ 
dances », se trouvait substituée celle-ci: « Au nom et sous les 
auspices de la Grande Loge de France. » 

Ainsi se trouva définitivement arrêtée en France l’organisa-, 
tion actuelle du Rite Ecossais. Le Suprême Conseil régit tous les 
ateliers supérieurs du 4 e au 33 e degré et la Grande Loge de France 
tous les ateliers bleus, c’est-à-dire du 1 er au 3 e degré. 








































HEUREUX EFFETS — MORAUX ET MATÉRIELS — 
DE LA DUALITÉ 


A quoi bon maintenant entrer dans les détails de leur gestion 
respective? Ces deux corps n’ont fait depuis que croître et em¬ 
bellir. Les anciens combattants de la Grande Loge Symbolique ont 
presque tous disparu. De nouvelles générations sont venues. Les 
querelles anciennes sont entrées dans l’histoire. Les questions 
irritantes, au point de vue confessionnel, qui avaient inspiré la 
politique profane durant les premiers lustres de la République, 
ont aussi perdu de leur acuité au sein des ateliers bleus. Ceux-ci 
qui, sans expulser tout à fait le Grand Architecte de l’Univers, 
avaient créé pour les « cas de conscience » trop intraitables des 
diplômes expurgés de la formule, sont, avec les années, revenus à 
une plus exacte compréhension du « devoir » maçonnique. Au¬ 
jourd’hui l’invocation symbolique se trouve rétablie dans les 
rituels et dans les pièces officielles de la Grande Loge de France. 
L’influence du Suprême Conseil, ou mieux, des Ateliers supérieurs 
fit beaucoup pour ce retour aux respectables traditions. La majo¬ 
rité des membres du Suprême Conseil sont Vénérables ou officiers 
de loges bleues, ce qui leur avait été longtemps interdit lorsque ces 
loges étaient placées sous leur autorité (Décret du 21 novembre 
1829 ne leur permettant que le titre de « Vénérable d’honneur » 
qui est une dignité et non un poste). 

Car cette lune de miel, qui ne brilla guère aux premières 
années de leur mariage, éclaire aujourd’hui les relations de la 
Grande Loge et du Suprême Conseil. L’un et l’autre ont bénéficié 
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de cette alliance désormais sans nuages. Le Suprême Conseil a 
depuis longtemps décidé que seuls auraient accès dans ses ateliers 
les membres de la Grande Loge de France, et ceux-ci ont de plus 
en plus répondu à son appel et à ce parfait témoignage de soli¬ 
darité écossaise. 

Les Hauts Grades, longtemps peu florissants et que la fonda¬ 
tion de la Grande Loge semblait devoir affaiblir encore, y ont 
gagné au contraire d’être plus fréquentés et plus appréciés. Un 
Très Puissant Grand Commandeur, le frère Jean-Marie Raymond, 
par son activité intelligente et son inlassable persévérance, fut 
surtout l’artisan de cette rénovation. 

Au mois de décembre de chaque année le Suprême Conseil et 
la Grande Loge de France dressent le bilan moral de leur situation 
dans une cérémonie officielle, datant des origines du Rite, qui 
porte le nom rituel de Fête de l’Ordre. Et c’est une occasion pour 
les deux Puissances d’affirmer solennellement, par l’éloquence 
de leurs dignitaires et la présence de leurs députations, l’indéfec¬ 
tible unité de la Famille Ecossaise. 

* 

* * 

Comme toute création dont la qualité s’est affirmée, la Grande 
Loge de France a un erzatz dans une obédience créée en France, 
contrairement aux règles internationales, sous la suzeraineté clan¬ 
destine de la Grande Loge d* Angleterre. Bien que ne comptant 
qu’un nombre infime de Français, dont les noms « placés en 
avant » servent à dissimuler son caractère presque exclusive¬ 
ment britannique, elle a tenté de provoquer une confusion 
dans l’esprit des étrangers en osant s’intituler Grande Loge 
NATIONALE indépendante et régulière pour la France et Zes 
Colonies françaises. Le patronage dont elle se recommande lui a 
valu la reconnaissance officielle de quelques rares puissances trop 
portées à considérer ce patronage comme infaillible et d’autre 
part insuffisamment documentées sur l’état de la Franc-Maçon¬ 
nerie en France. En réalité, malgré le puffisme de son annuaire 
où figurent des loges introuvables et léthargiques, cette Grande 
Loge Nationale n’a ici qu’une existence larvaire, et si nous lui 
consacrons ces quelques lignes dans cette Histoire où nous n’a- 




























vions pas à la connaître, c’est afin d’éclairer les lecteurs lointains 
que le mensonge de son titre aurait pu ou pourrait encore tromper. 
La Grande Loge de France n'a guère eu à souffrir, d’ailleurs, de 
cette fallacieuse concurrence, comme en témoigne le nombre des 
ateliers qui, dans toutes les régions du pays et de ses colonies, ont 
depuis sa naissance, demandé son investiture. 


* 

* * 


Le Rite Ecossais n’a jamais cessé d’observer le landmark 
d’Anderson — rappelé par Ramsay dans son Discours — qui 
proscrit la femme des Assemblées maçonniques. Toutefois la 
Grande Loge de France a repris une tradition suivie au xvm” 
siècle par diverses puissances maçonniques, en créant pour les 
femmes des Loges d’adoption. Ces loges ne sont autorisées que 
sur l’initiative et sous la responsabilité des ateliers masculins sur 
lesquels elles sont « souchées », et leurs travaux s’effectuent sous 
la surveillance des officiers de ces ateliers. Nous ne pouvons 
refaire ici l’historique de cette maçonnerie particulière, qui fut 
jadis assez florissante dans notre pays. Contentons-nous de rap¬ 
peler qu’elle diffère tout à fait de la maçonnerie proprement dite 
et par son ritualisme et par ses moyens de reconnaissance. L’Obé¬ 
dience apporte d’ailleurs à son recrutement une circonspection 
telle que trois loges d’adoption seulement travaillent au « climat » 
de Paris, et qu’il n’en existe plus actuellement qu’une seule pour 
toute la province française. 



















LE SUPRÊME CONSEIL ET SON ACTION INTERNATIONALE 


La prospérité du Suprême Conseil a suivi cette progression 
continue de la Grande Loge de France. Il possède aujourd’hui 3 
consistoires, 21 aréopages, 45 chapitres, 11 loges de perfection, et 
la Grande Loge de France compte actuellement sur ses contrôles 
17.000 maçons formant 201 ateliers. Comparativement au nombre 
des ateliers bleus, on trouvera peut-être que celui des ateliers 
supérieurs n’est pas très élevé. Il convient d’apprécier au contraire 
la circonspection que le Suprême Conseil apporte au recrutement 
des Hauts Grades. Ce qui fait aujourd’hui la force de ces derniers, 
ce qui constitue leur prestige, c’est que seuls y sont agréés les 
frères susceptibles d’accroître et de perfectionner leurs connais¬ 
sances initiatiques. 

Des Russes, chassés ou enfuis de la Mère-Patrie, ont compris, 
parmi l’atmosphère écossaise, les bienfaits de l’Institution maçon¬ 
nique. Après avoir formé quelques loges des premièrs degrés, et 
sous l’impulsion d’un frère maçon, au dévouement presque mys¬ 
tique, ils ont obtenu du Suprême Conseil de France (précisément 
chargé par la Confédération des Suprêmes Conseils de préparer 
pour des temps meilleurs la propagation du Rite Ecossais en 
Russie) l’autorisation de créer des Ateliers Supérieurs et même un 
Consistoire du 32 e degré. Ces ateliers, dont la plupart des mem¬ 
bres occupèrent jadis dans leur pays de hautes situations sociales 
ou intellectuelles, composent un merveilleux ensemble qui, agrégé 
à d’autres cellules nationales constituées à l’étranger, formeront, 
le jour venu, le noyau de la Puissance nouvelle. 

Des Italiens francs-maçons résidant en France, devant l’exclu- 
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sion dont le Fascisme les a frappés dans la Péninsule, ont. voulu 
consacrer par la fondation d'un chapitre, leur fidélité à l'Insti¬ 
tution. 

Et, enfin, des frères Américains ont tenu à continuer en France 
leurs travaux maçonniques, selon les principes de discrétion et 
avec le respect des formes initiatiques que leurs loges-mères leur 
avaient inculqués. Ils avaient pu se convaincre, après avoir visité 
préalablement et loges bleues et ateliers des Hauts Grades, que le 
Rite Ecossais, en France, obéissait dans toutes ses pratiques, aux 
traditions les plus sacrées de l'Ordre. Et c'est avec la conscience 
de demeurer de fidèles serviteurs de ce Rite et de bons serviteurs 
de la Franc-Maçonnerie universelle qu'ils ont sollicité du Suprême 
Conseil des patentes constitutives pour leurs chapitres et 
leur aréopage. Ces ateliers supérieurs se sont si harmonieusement 
développés, grâce aussi au concours de quelques frères français 
particulièrement cultivés à qui la langue anglaise est familière, 
et la qualité de leurs travaux est telle que la grande Franc-Maçon¬ 
nerie américaine peut s'enorgueillir à juste titre de la noble contri¬ 
bution qu'ils apportent à son prestige. 

Ainsi le Suprême Conseil de France a trouvé le moyen de réali¬ 
ser dans son propre fief un peu de cet Internationalisme qui est 
la vertu de l’Ecossisme. Cette vertu — cette force, selon le sens 
du mot latin Virtus — s'est affirmée d'une façon plus décisive 
encore au dernier Congrès des Suprêmes Conseils Confédérés qui 
s'est tenu à Paris récemment — exactement du 29 avril au 4 mai 
1929 — sous la présidence du Souverain Grand Commandeur 
actuel du Suprême Conseil de France: le f.\ René Raymond (1). 
Nous n'avons pu, en raison de ce travail réservé surtout à l'histoire 
du Rite Ecossais en France, faire état des Congrès antérieurs orga¬ 
nisés à Bruxelles en 1907, à Washington en 1912, à Lausanne en 
1922. Ce qu'il importe de connaître, c'est que, continuant l'œuvre 
accomplie à Lausanne en 1875, ils avaient consacré, avec leur 
entente fraternelle, l'unité de vue et d'action de tous les Suprêmes 
Conseils. Les résolutions qui y furent prises assurent pour long¬ 
temps — nous dirions même pour toujours, si l'éternité n'était 


. (1) Voir aux Pièces annexes la liste des Grands Commandeurs qui se sont 
succédé en France depuis la création du Suprême Conseil (1804), liste suivie de 
celles des Grands Maîtres de la Grande Loge de France. 
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pas um concept interdit à toutes les ambitions — la vitalité du 
Rite Ecossais Ancien et Accepté. Le Congrès de Paris a dépassé 
toutes les espérances, tant par ses importantes décisions que par le 
nombre des puissances représentées. Ici encore, ne pouvant étu¬ 
dier le développement de l'Ecossisme dans toutes ses manifesta¬ 
tions, nous ne retiendrons parmi ces décisions que celle qui a trait 
à la création d'un Bulletin International — bulletin destiné à 
recueillir les communications particulières des Suprêmes Conseils 
relatives à leur existence, leurs suggestions pour les modifications 
ou innovations intéressant l'Ordre tout entier, en un mot à les 
(tenir au courant, sans attendre les réunions quinquennales, de 
Heurs activités respectives. 

Quant aux obédiences qui participèrent à ses travaux, il im¬ 
porte que nous les citions toutes, pour faire mieux comprendre la 
place qu'occupe dans la maçonnerie mondiale le Rite dont nous 
venons de résumer l'histoire. Les voici, par rang d'ancienneté, 


avec, entre parenthèses, la date de leur naissance: 


Etats-Unis d’Amérique (Juri- 

Mexique . 

. (1860) 

diction Sud) ...... 

(1801) 

Venezuela. 

. (1865) 

France. 

(1804) 

Chili . 

. (1870) 

Espagne .. ... 

(1811) 

Paraguay. 

.. (1870) 

Etats-Unis d'Amérique 


Suisse . 

. (1873) 

(Juridiction Nord). . 

(1813) 

Canada . 

. (1874) 

Belgique. 

(1817) 

Egypte. 

. (1907) 

Brésil .. 

(1829) 

Turquie. 

. (1909) 

Pérou . 

(1830) 

Equateur. 

. (1910) 

Colombie . 

(1833) 

Yougo-Slavie. 

. (1912) 

Portugal . 

(1842) 

Pavs-Bas. 

. (1913) 

Uruguay . 

(1856) 

Pologne. 

. (1923) 

République Argenti¬ 


Tchéco-Slovaquie . . 

. (1923) 

ne .,.. 

(1856) 

Roumanie. 

. (1923) 

République de Cuba.. 

(1859) 

Autriche. 

. (1925) 

Cela fait un total de vingt-sept Suprêmes Conseils représentés, 
auxquels il convient peut-être d'ajouter ceux d'Ecosse (1846), de 
Grèce (1872) et de Panama (1913), qui s'excusèrent, pour des rai¬ 
sons diverses, de ne pouvoir venir à Paris affirmer leur entière 


solidarité avec les obédiences participantes. 


i 



























































































e chiffre grandira-t-il encore? Il faut non 
seulement l’espérer, mais le croire, par¬ 
ce que de diligentes initiatives ont déjà 
semé le bon grain écossais là où il 
n’avait pas encore germé. On a si bien 
reconnu l’utilité des Suprêmes Conseils 
ou du moins on s’est tellement adapté à 
cette hiérarchie maçonnique, que le 
temps des hostilités contre les Hauts 
Grades semble définitivement passé. Nous sommes loin des in¬ 
vectives ou des appréciations hostiles de Thory, de Chemin- 
Dupontés, de Besuchet, de Reghellini de Schio, de Bazot, de 
des Etangs, de Guerrier de Dumast, de Clavel, de Ragon, de 
Findel, de Simon Boubée, de Rebold, de Louis Ulbach et d’au¬ 
tres écrivains maçonniques moins connus (1). Elles avaient leur 
raison d’être en leur temps, parce que le souvenir était de¬ 
meuré de rites aux multiples échelons dont trop de charlatans 
avaient encombré le xvm e siècle, et que, par ailleurs, les fantai¬ 
sistes de Memphis et de Misraïm , avec leur kyrielle de grades, 
ridiculisaient l’Institution au regard des esprits sérieux. 

L’Ecossisme est tellement entré dans les mœurs maçonniques 
que le Grand Orient de France lui-même, a, dans un convent 
récent, donné une sorte d’autonomie à son Grand Collège des Rites 
ou pouvoir administratif des degrés supérieurs, au lieu de le tenir 
comme auparavant sous la tutelle de son Conseil de l’Ordre — 
situation paradoxale qui faisait entériner les décisions de ce Grand 
Collège ou ses installations d’ateliers par un Conseil de l’Ordre 
dont les membres pouvaient n’avoir pas accepté pour eux-mêmes 
la hiérarchie des Hauts Grades. 

La Grande Loge Unie d’Angleterre, elle-même, sans être atta¬ 
chée au Suprême Conseil d’Angleterre, n’en a pas moins, avec 
lui, les relations les plus cordiales. D’ailleurs, malgré son indé¬ 
fectible fidélité aux grades symboliques, elle avait reconnu les 

(1) Presque tous ces écrivains sont d’ailleurs revenus de leurs préventions et ont 
par la suite fait partie des Hauts Grades . 
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autres depuis longtemps, depuis le jour où elle avait inséré dans 
le Concordat du 27 décembre 1813 (qui unissait sous son autorité 
les deux puissances rivales des « Ancient et modem maçons »), 
cette clause de l'article II, si révélatrice du crédit dont jouissaient 
déjà les Hauts Grades: 

« Il est déclaré et proclamé que la pure maçonnerie ancienne con¬ 
siste en trois degrés et pas davantage, savoir, ceux de l’apprenti, du 
compagnon et du maître maçon (y compris l’Ordre suprême de la 
Sainte Royale-Arche). Toutefois , cel article n’a pas en vue de défendre 
à aucune loge ou chapitre de tenir des séances à l’un quelconque 
des degrés des Ordres de Chevalerie , conformément aux constitutions 
des dits Ordres. » 

Aujourd’hui, presque toutes les Grandes Loges aspirent à voir 
leur pays posséder un Suprême Conseil susceptible d’accroître 
leur prestige et de développer leur influence. 

L'Institution tout entière ne peut que gagner à cette expansion 
de la Franc-Maçonnerie écossaise. Bientôt l’Italie se réveillera 
d'entre les morts et la Russie, un jour — quel que soit son 
régime — s'éveillera parmi les vivants. Il n’y a pas dans ces pro¬ 
pos excès de lyrisme. Les victoires passées ont préparé et annon¬ 
cent les victoires futures. Leur faillite ne peut pas même être 
envisagée, pour la péremptoire raison qu'elles correspondent à 
l’élévation morale de l’Univers. Les peuples aspirent à une ère de 
concorde où toute guerre serait considérée comme une lutte fra¬ 
tricide. En attendant, non pas le Grand Soir embrasé d’incendie, 
mais ce Grand Jour baigné de lumière, les Elites, malgré les atta¬ 
ques injustes dont l’Ordre est toujours l’objet, se rendent compte 
de plus en plus de sa haute mission humaine. Et l’Ecossisme conti¬ 
nuera d’être pour elles le havre de grâce où l’amour désarme la 
haine — le Royaume terrestre pour les Hommes de bonne volonté. 
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Il convenait de réunir les pièces suivantes, non seulement pour 
aider à l’ éclaircissement de cet ouvrage, mais aussi et surtout 
pour que les frères, en quête d’un renseignement concernant le 
Rite Ecossais, aient la possibilité de le découvrir , sans être obligés 
de se livrer à des recherches longues et ennuyeuses. 

Bien qu’elles ne soient pas toutes inédites, il en est qui sont 
devenues rares, et que l’on rencontre seulement dans des recueils 
déjà anciens ou daîis les archives des obédiences où elles sont diffi¬ 
cilement accessibles. 

Leur ensemble permettra au lecteur de suivre la marche ascen¬ 
dante du Rite Ecossais Ancien et Accepté en France — car ces 
pièces, soigneusement choisies, marquent les étapes principales 
de son existence. 

































REQUETE DU GRAND ORIENT 
DEMANDANT COMME GRAND MAITRE 
UN PRINCE DE LA FAMILLE IMPERIALE 


La pièce suivante, qui figure dans les archives de la famille Mas - 
séna , et dont nous devons la communication au Prince d'Essling, duc 
de Rivoli , fixe un point d'histoire intéressant, en prouvant que c'est 
sur la sollicitation du Grand Orient que l'Empereur mit un de ses 
frères à la tête de cette obédience. Ce désir ne fut exaucé qu'une année 
plus tard. 

Cette lettre du 1 er mars 1804 est adressée au « général » Masséna, 
ce dernier n'ayant été nommé maréchal que le 19 mai suivant. A 
remarquer que le nom du Prince à désigner a été laissé en blanc, le 
choix de ce prince ne pouvant dépendre que de la volonté de l'em¬ 
pereur. 


A LA G.*. D.\ GRAND A.*. DE L'UNIVERS, 

LE 3 e J.*. DU 1 er M. \ DE L'AN DE LA V. *. L. \ 5804 


12 Ventôse an 12. 

Le Gr.\ V e .*. du G.*. O.*, de France au T.*. G.*, et T.\ R.*. F.*, le 
Général Masséna. 

T.\ R.*. F.*. 

La Maçonnerie en France a besoin d'un Chef Illustre; cette insti¬ 
tution ancienne d’amitié et de bienfaisance fait le bonheur de tous 
ceux qui y sont admis; elle a besoin de protection, mais elle ne la 
désire que dans la même proportion de son dévouement aux Lois et 
aux Gouvernants dans les états où elle est tolérée. Ce sentiment in¬ 
time lui fait désirer d’avoir un Grand Maître digne d’une association 
aussi intéressante. Elle ne peut prétendre à NAPOLEON BONAPARTE, 
mais le plus cher de ses vœux seroit que ce nom chéri devint le cri 
de ralliement de la famille maçonique (sic). 

Je vous prie au nom de tous les ff.:. d’employer vos bons offices 
à l’effet de déterminer . Bonaparte à accepter la place de Grand 
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Maître de l’Ordre de la M ,e en France. Ce bienfait innapréciable (sic) 
seroit vivement senti et le jour de son acceptation sera un jour d’allé¬ 
gresse universelle. 

J’ai la faveur d’être p.\ l.\ n.\ m.\ à V.*. c.\ et à T. f . L.% G.\ 
q.\ v.*. s.*. d.\ 

T.\ R.\ F.\ 

Votre très affectionné et très dévoué f.'. 


Le Grand Vble du G/. 0.\ de France. 
Signé : Roettiers de Montaleau, 


Grand Vble 


Timbré et scellé par nous 
Garde du Timbre et Sceaux 
du G.*. O.*, de France. 


Signé : Gaume 

Secrétaire d'office. 


Par mandemant 


Signé : Dubin 


































TITRES REVENDIQUES PAR LA LOGE LA CONSTANCE D’ARRAS, 
d'après les tableaux de ses membres en 1805 et en 1813. 


a Tableau des FF.', de la R.'. L.\ sous le titre distinctif de La 
Constance à l’O.*. d’ARRAS, à l’époque du 24 e jour du 4 e mois de l’an 
de la Vr.‘. Lum.‘. 5805 (5 Messidor), mère L.\ Anglaise et Ecossaise des 
Etats d’Artois, sous le titre d’EcossAiSE Jacobite, érigée le quinze 
avril 1687, et constituée définitivement par Charles-Edouard Stward 
(sic) le 15 du sixième mois de ladite année [? 1745]. 

b Tableau des Membres composant la R *. L 1 | de Saint-Jean, 

sous le titre distinctif de la Constance à l’O-'- d’ARRAS, constituée Mère 
L 1 1 des Vén.\ M.\ Fran.\ Angl.\ et Ecoss.*. le 15.V J.\ du 2.\ mc 

M-*. de l’an 5687 : érigée en Souv.’. Chap.\ Mé trop.-. sous le titre 
d’Ecosse Jacobite en 5745, reconstituée L I I •* Française, sans 
préjudice à ses titres primordiaux, par le G ’- Or.', de France en 5674, 
confirmée dans cette reconstitution en 5790 et autorisée dans la reprise 
de ses travaux en 5800. 

Epoque du 24™* Jour du 4 mc Mois de l’an de la V '- Lum.'. 5813. 


(Grands placards in-f°, faisant partie de la collection maçonnique 
de la resp ’- loge La Fidélité (G.L.D.F.) O de Lille.) 






















ARTICLES ADDITIONNELS A SA CONSTITUTION 

PAR LESQUELS LE GRAND ORIENT DÉCLARAIT OPÉRER DANS SON SEIN 


LA CENTRALISATION DE TOUS LES RITES 


O ', de Paris, le 18 e jour du 9° mois 5814 


Le G-*- O *, de France, en confirmant l’avis de sa Grande-Loge de 
Conseil et d’Appel du 12 e jour du 9° mois courant, et les conclusions 
conformes de son Grand-Orateur: 

Vu la section l rc du chapitre 1 er des Statuts de l’Ordre Maçonnique 
en France, intitulé de VOrdre en général , et le chapitre XI, intitulé 
du Grand Directoire des Rites; 

Vu les concordats passés avec le G ** O ', de Clermont (1) en 5775, 
le Grand-Chapitre général de France en 5787 (2), et avec la Grande- 
Loge Ecossaise en 1804; 

Voulant faire jouir tous les Maçons français des avantages de 
pratiquer dans tous les grades les différens rites; 


Arrête : 


Article Premier 


Le G-• O.', reprend l’exercice de tous les droits qui lui appar¬ 
tiennent sur tous les rites; en conséquence, il délivrera seul les 
constitutions et les lettres capitulaires de tous les grades. 

Les Loges et Chapitres de sa correspondance seront prévenus de 
cette décision par une circulaire. 


Art. II 


Les Loges et Chapitres qui auraient obtenu des constitutions ou 
des lettres capitulaires de toute autre autorité que celle du G-*- O-*-, 
seront tenus de les présenter à son visa (lequel sera apposé sans frais), 
dans le délai de quatre-vingt-un jours, à dater de la notification du 

(1) Une des puissance écossaises ayant fusionné avec le Grand Orient lors de sa 
création. 

(2) Sur ce Grand Chapitre Général qui avait accueilli une funambulesque création 
du D r Gerbier soi-disant « émanée d’Edimbourg » voir notre Histoire de la Franc- 
Maçonnerie. La Franc-Maçonnerie chez Elle , pp. 221-222 et* p. 91 de ce livre. 



__ 
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présent; passé lequel délai, lés Loges et Chapitres qui ne se seraient 
pas soumis à ce visa seront regardés comme irréguliers. 

Art. III 

Les causes qui ont amené la création du Grand-Directoire des 
rites n’existant plus, il est demeuré supprimé, ses attributions sont 
déléguées à la Grande-Loge de Conseil et d’Appel. 

Art. IV 

La Grande-Loge de Conseil et d’Appel présentera, dans le plus bref 
délai, un projet de règlement pour l’exécution du présent. 


ARTICLES REGLEMENTAIRES 
De la centralisation des rites arrêtés par le G ’- O ’., 
les 12® et 15 e jour du 7 e mois 5815 


Le G-‘ O *, de France, considérant que, par son arrêté du 18 e jour 
du 9 e mois 5814, il a repris l’exercice de tous les droits qui lui appar¬ 
tenaient sur tous les rites en France; que par suite de cette disposition, 
la Grande-Loge de Conseil et d’Appel a été chargée de lui présenter un 
projet de Statuts réglementaires, pour l’exécution dudit arrêté; que le 
projet présenté au G-'- O-’ de France, parait réunir tous les avantages 
que l’on peut attendre; 


Arrête ce qui suit: 


Article Premier 


Le G-*- O-'- de France forme dans son sein le Conseil suprême des 
rites. 


Art. II 


Le G. . Chap.*. du G.*. O.*, de France est établi suprême Conseil des 
rites. Il connaît de toutes les affaires contentieuses du dogme; il 
veillera à l’exécution des statuts et règlemens du dogme de chacun des 
rites. 

Art. III 

Les demandes en chartes capitulaires, patentes constitutionnelles 
et diplômes supérieurs au 3 e degré, tant de l’intérieur que de l’ex¬ 
térieur de la France, sont de la compétence du Suprême Conseil des 
rites. 


Art. IV 


Il statue pareillement sur les affaires contentieuses élevées dans 
les LL *, de perfection, Chap.’., Collèges, Tribunaux et Conseils Ma¬ 
çonniques, et sur tous les objets qui les intéressent. 
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Art. V 

Les décisions du suprême Conseil des rites seront exécutées, sauf 
l’appel à la GL-*. de Conseil. 

Art. VI 

Les membres du suprême Conseil des rites, qui ne seraient point 
encore pourvus des grades les plus élevés des rites réunis seront tenus 
de se les faire conférer dans le délai de trente-trois jours. 

Art VII 


Les offic.*. dignitaires du G.\ 0.\ de France, devront, dans le 
même délai, se faire conférer tous les degrés supérieurs. 

Art. VIII 


A l’avenir, nul officier ne pourra être promu à une dignité du G ’• 
O-• de France, s’il n’est pourvu des plus hauts grades. 


Des demandes en patentes constitutionnelles. 

Article Premier 

Le G-*- CL*. n’accordera de patentes constitutionnelles, à un corps 
au-dessus du 18 e degré, que du consentement de la L-*. et du Chap.'. 
près desquels il voudra s’établir; les impétrans se conformeront au 
surplus à tout ce qui est prescrit pour l’obtention des lettres capi¬ 
tulaires. 

Art. Il 


Le corps impétrant sera composé au moins de cinq membres, ayant 
les grades requis. 


Art. III 


Les impétrans se conformeront à ce qui est prescrit par la sec¬ 
tion IV du chapitre III des statuts pour les PL*, et tableaux ainsi 
que pour l’envoi des demandes. 


Art. IV 


Le G '- CL*, délivrera les cahiers des statuts et règlemens; ceux des 
grades, documens et instructions. Les cahiers des grades seront dépo¬ 
sés dans une caisse à trois clés, et ne seront délivrés que sur l’ordon¬ 
nance du Suprême Conseil en présence de deux présidents du G *. O ’., 
qui les signeront au fur et à mesure de leur extraction. 

Art. V 

Le prix des patentes constitutionnelles sera fixé ainsi qu’il suit: 
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Rit d’Hérédon ancien et accepté 25 e degré . 

Pour un Conseil du Liban, 22* degré. 33 fr. 

Pour un Conseil de Grand-Chevalier du Soleil, 23 e deg. .... 33 fr. 

Ensemble _,*. 66 fr. 

Pour un Conseil de Kadosch, 24 e degré . 33 fr. 

Les trois ensemble. 99 fr. 

Pour un Conseil de Prince de Royal Secret. 66 fr. 

Les quatre ensemble . 165 fr. 

Rite Ecossais ancien et accepté , 33 e degré . 

Pour un Conseil du 26 e degré . 33 fr. 

Pour un Conseil du 27 e degré . 33 fr. 

Ensemble .66 fr. 

Pour un Conseil du 30 e degré . 33 fr. 

Les trois ensemble . 99 fr. 

Pour un Conseil du 31 e degré . 41 fr. 

Les quatre réunis . 140 fr. 

Pour celui du 32* ... 60 fr. 

Les cinq réunis . 200 fr. 


Le prix des lettres demandées pour un rit quelconque, sera payé 
conformément à ce que coûte le grade analogue du rit ancien et 
accepté. 

De Vexamen des demandes en patentes constitutionnelles 

Le suprême Conseil des rites suivra pour l’examen des demandes 
en patentes constitutionnelles les formes prescrites par les réglemens 
pour les demandes en chartes capitulaires. 

De Vexamen des demandes en agrégation des grades sublimes 
Article Premier 

Une demande en agrégation sera examinée par le suprême Con¬ 
seil des rites et jugée légale, sauf l’appel à la grande L ’. de Conseil 
et d* Appel.. 

Art. II 

Tout ce qui sera décidé par le suprême Conseil, concernant le 
dogme, sera envoyé au Gr.'. Consistoire pour qu’il ait à s’y con¬ 
former. 

Art. III 

Les impétrans feront leur soumission de contribuer à la cotisation 
annuelle de trois francs par chaque membre. 
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Des demandes en diplômes de Gdessublimes , 
et de leur examen . 


Article Premier 

Le G ’- O ’- accordera des diplômes des grades sublimes aux mem¬ 
bres des conseils réguliers. 


Art. II 

On se conformera à ce qui est prescrit par les statuts, pour les 
demandes en brefs. 


Art. III 

Le prix d’un diplôme sera de quinze francs. 


De rétablissement d'un Grand Consistoire des rites. 
Article Premier 


Le G-'. O *, de France érige près de lui un Grand Consistoire des 
rites. 


Art. II 


Le Grand Consistoire des rites sera formé dans le sein du Chapitre 
métropolitain de la vallée de Paris. 

Ses réglemens d’organisation seront soumis à la sanction du G-'- O-'- 
de France, dans la G *- L.‘. de conseil et d’appel, et ne seront exécu¬ 
toires qu’après cette formalité accomplie. 


ETABLISSEMENT DU GRAND CONSISTOIRE 


Composition 
Article Premier 

Le Grand Consistoire des rites est composé de trente-trois officiers, 
possédant les degrés les plus élevés des rites reconnus. 

Art. II 

Vingt et un de ces officiers formeront le Grand Conseil des Princes 
maçonniques, et douze formeront le tribunal d’appel du Grand Con¬ 
sistoire. 

Art. III 

Cinq membres nommés parmi les officiers du Grand Conseil, for¬ 
meront le comité d’administration du Grand Consistoire. 












































1° Un Souverain Commandeur; 

2° Un Premier Lieutenant; 

3° Deux Lieutenans; 

4° Un Ministre d’Etat; 

5° Un Grand-Chancelier; 

6° Un Trésorier général; 

7° Un Grand-Garde des Sceaux et Archives; 
8° Un Grand-Capitaine des Gardes; 

9° Un Grand-Expert Introducteur; 

10° Un Grand-Expert Porte-Etendart; 

11° Un Grand-Capitaine des Gardes; 

12° Un Grand-Hospitalier, 

Et neuf Officiers. 

Art. II 

Tribunal d’Appel 

Un Président; 

Deux Surveillants; 

Un Grand-Orateur; 

Un Grand-Secrétaire; 

Un Grand-Maître des Cérémonies; 

Un Grand-Garde des Sceaux et Archives, 

Et cinq Officiers. 

Art. III 


Comité d y Administration 


Le Ministre d’Etat; 

Le Grand-Chancelier; 
Le Grand-Trésorier, 
Et deux Officiers. 


Art. IV 


Le G’. 0 ‘. de France, en sa Grande Loge de Conseil et d’Appel, 
nomme toujours les Officiers du Grand-Consistoire, sur la présentation 
que ce dernier fera de trois Membres pour chaque Office. 


Le G ’- O ", de France, en sa Grande-Loge de Conseil et d’Appel, 
nommera pour cette fois seulement, les Dignitaires du Grand-Con¬ 
sistoire des Rites; mais la nomination des dignités qui deviendront 
vacantes par la suite, sera faite par lui-même en Assemblée générale. 

Art. VI 

Le temps de l’exercice est triennal. 
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PRIVILEGES ET ATTRIBUTIONS DU GRAND-CONSISTOIRE 
Article Premier 


Les actes émanés du Grand-Consistoire des Rites seront intitulés : 
Au nom, sous les auspices du G '- 0 *. de France, et en vertu des pou¬ 
voirs-qu'il lui a délégués, le Grand-Consistoire des Rites, etc. 

Art. II 

Le Grand-Consistoire des Rites conférera seul les degrés de Prince 
Royal-Secret et ceux au-dessus. Nul ne pourra les obtenir, hors la 
Vallée de Paris, qu'en vertu de sa délégation spéciale; et dans ce cas, 
il en donnera communication au Suprême-Conseil des Rites. 

Art. III 


Les décisions du Grand-Consistoire des Rites sont exécutées, sauf 
l’appel à son Tribunal. 

Art. IV 

Le Grand-Consistoire des Rites ne pourra, dans aucun cas, sous 
aucun prétexte, s’immiscer dans les affaires du dogme, ni dans celles 
réglementaires d’administration. 

Art. V 

Il ne pourra déléguer aucun pouvoir, aucune mission particulière 
auprès des Conseils établis, sans l’autorisation du Suprême Conseil 
du G ** 0 *. de France. 


Pour extrait conforme, et par mandement du G0 de France f 


Timbré ot soellé par nous 
Garde des Sceaux et Timbre du 
G A 0/. de France 


Signé: Sivar 

Secrétaire général. 


Signé: Dubin 


Cette circulaire « A tous les ateliers de la correspondance » était 
complétée par la note manuscrite suivante: 

Du 20*.*. Jour du 7 e .'. mois 5815 — 20 septembre 1815. 


Sur la proposition des 3 Grands Ateliers et conformément aux 
conclusions du f-* Orateur, aucun membre d’une Société Maç ; non 
reconnue par le G *. O *-, ne peut être en même tems officier dans le 
G.*. Q.\ et le f.\ dans ce cas sera tenu d’opter dans le délai de 33 
jours. 

Pour Expédition conforme 
et par Mandement du G.’. O.*, de France 

Signé : G. de Beaumont-Bouillac. 

Secrétaire général d'bouneur 
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DECLARATIONS DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE 

FAISANT CONNAITRE L’ADMISSION DANS SON SEIN 
DU SUPRÊME CONSEIL DIT D’AMÉRIQUE 
ET LA « RÉGÉNÉRATION )) DU RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


EXTRAIT DU LIVRE D’OR DU SUP.*. CONSEIL, 

POUR LA FRANCE 

DES PUISS.*. ET SOUV-*. GR.:. INSPECTEURS GÉNÉRAUX 33 e ET DER.:. DEGRÉ 
DU RITE ÉCOSSAIS, ANCIEN ET ACCEPTÉ 


ORDO AB CHAO 

Séance du 6 e .‘. jour du 4 e .*. mois 5821. 

Le Sup.‘. Conseil, après avoir entendu le rapport de sa Commission: 

Considérant qu’il est du plus haut intérêt pour le rite que sa réorga¬ 
nisation et la reprise de ses travaux soient connues et publiées; 

Que cette connaissance, et la publication du décret d’union rendu 
dans sa séance du 7 e .*. jour du 3 e .*. mois 5821, ne pourront que ranimer 
le zèle, rappeler la confiance, et feront cesser de trop longues incerti¬ 
tudes, décrété: 

Article premier. — Une expédition certifiée du décret d’union 
susdaté sera incessamment envoyée, à la diligence de la Commission 
administrative et exécutive, aux Conseils particuliers, Consistoires, 
Tribunaux, Cours, Chapitres et Loges du rite. 

Art. II. — A cet envoi seront joints la circulaire ci-après dont le 
Sup.*. Conseil approuve la rédaction, et le tableau qui sera dressé de la 
composition actuelle du Sup.*. Conseil. 

Art. III. — Le même envoi sera fait à tous les Membres du 33 e degré 
du rite ancien et accepté, aux grands Conseils et Oriens étrangers, 
ainsi qu’à tous les Maçons Ecossais n’appartenant encore à aucun Cha¬ 
pitre ni Loge. 


DECRET D’UNION 
Séance du 7®.‘. jour du 3 e .*. mois 5821. 

Le Sup. \ Conseil du 33 e .*. et der.\ degré pour la France, prenant en 
considération le vœu émis et suivi avec persévérance par le Sup *. Con¬ 
seil du 33 e d’Amérique, d’être admis dans le Sup.*. Conseil de France, 
et d’une réunion forte et durable de tous les Maçons Ecossais; 
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Et reconnaissant qu’en effet c’est par cette réunion, franchement 
opérée, que l’unité sera rétablie, que tous les prétextes de division et 
de scission seront extirpés, et qu’alors l’entière Maçonnerie Ecossaise, 
ralliée à un centre unique et légitime sous la bannière du Sup.’. Conseil 
pour la France, recouvrera sa constance et dignité; 

Déclare et proclame réunir à lui tous les Maçons réguliers du rit 
Ecossais, ancien et accepté, dans les divers degrés auxquels ils ont été 
légalement promus, de manière qu’il n’y ait plus dans ce rit qu’un 
même ordre et une même famille, sous le gouvernement et l’adminis¬ 
tration du Sup.'. Conseil, pour la France, qui en est et demeure seul 
chef. 


CIRCULAIRE 

TT.*. CC.\ et TT.*. RR.: FF.*. 

Depuis trop longtemps notre voix, cette voix qui, si souvent, anima 
vos travaux, encouragea vos efforts, et loua votre zèle, n’est parvenue 
jusqu’à vous. 

Nous aimons cependant à nous le persuader; aux paroles de paix 
et de consolation qu’elle vous apporte aujourd’hui, et lorsqu’elle vient 
vous annoncer que le rite Ecossais ancien et accepté, désormais et à 
jamais réuni en un seul faisceau, a recouvré son unité, et, avec elle, sa 
confiance et son activité, vous le reconnaîtrez encore. 

Le Sup.’. Conseil de France déplorait, dans le silence de la douleur, 
la mort de tant de ses Illustres Membres; mais lorsqu’averti par la 
suite et la rapidité des derniers coups qu’elle a portés dans son sein 
il a compté ses pertes, il a senti en même tems le besoin, et il a obéi 
au devoir de les réparer; il s’est rassemblé, il s’est complété et réor¬ 
ganisé. En s’associant, dans la proportion du nombre dont il se com¬ 
pose, plusieurs 111.*. FF.*, du Sup.*. Conseil d’Amérique qui, lui- 
même, depuis plus de deux ans n’a cessé de réclamer une réunion 
si désirable, et en rappelant sous son étendard tous les Maçons régu¬ 
liers du rite dans les divers degrés auxquels ils ont été légalement pro¬ 
mus, il a étouffé tout prétexte de division, tout levain de schisme, et 
il a rattaché la grande Famille Ecossaise à ce centre unique, légitime 
et paternel, hors duquel il n’y a plus pour elle qu’ambitions, préten¬ 
tions, empiètements et débats; hors duquel conséquemment il n’y a 
plus de vraie Maçonnerie Ecossaise. 

Vous qui tenez à cette belle et utile institution, à cette institution 
antique et vénérée, vous vous réjouirez avec nous de cette sorte de 
renaissance, et vous voudrez seconder par votre concours nos premiers 
efforts et nos premiers actes. Oui, notre appel à tous les Maçons fidèles 
du rite Ecossais sera entendu, et tous les Maçons fidèles du rite 
Ecossais s’empresseront à y répondre. 

Dans cette confiance, et assurés d’avance de celle que ne peuvent 
manquer de faire naître en vous le décret solennel mis en tête de 
cette planche, et le tableau de la composition du Sup.’. Conseil qui la 
suit, nous avons la faveur de vous annoncer que le Sup.’. Conseil, pour 
la France, 33 e .’. et dernier degré du rite Ecossais ancien et accepté, 
est en pleine activité de travail et d’administration; que sa corres- 
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ration, en France, du rite Ecossais ancien et accepté et ceux 8 miP 
?Ôrdre“ SCr0llS ““ leS P ° Ur VOtre dlr “ lion « pour le Men’de 

JSÆLïï'Æ XiKr“ de 

Supl\ CrasTü poup1a 1 Fraoce”d^ < Puiss™ i et Souv"- 6 <£ .T”' 1 ™ d “ 

généraux, 33- e. dernier degJé du rKcolï^^'« 


Signé: Comte Muraire, Général de Fernig, 
Baron TniEBAULT,Comte Monthion 
Baron de Tinan, Comte de Fouché- 

COUR, VüILLAUME. 
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DECRET DU PRINCE MURAT ADRESSE A TOUS LES ATELIERS 
DE LA FRANC-MAÇONNERIE FRANÇAISE 
1854 


GRAND ORIENT DE FRANCE 
SUPREME CONSEIL POUR LA FRANCE 
ET LES POSSESSIONS FRANÇAISES 


A LA GLOIRE DU G *. A-*. DE L’UNIVERS 

0»'« de Paris, le 16 septembre 1854 

A tous les Ateliers de la Franc-Maçonnerie Française. 

TT.*. CC.\ FF.*., 

Grâces infinies au Grand. Arch.*. de l’Un.*.! merci, trois fois merci 
au T.*. 111.*. F.*., qui, par sa haute influence, réalise le plus cher de tous 
nos vœux, celui que nos cœurs ont vainement formé pendant 40 ans. 
V Unité Maçonnique! 

Au nom de son A. R. le Prince Lucien Murat, Grand-Maître de 
l’Ordre Maçonnique en France, nous vous invitons à vous faire repré¬ 
senter par votre Président, et, à son défaut, par le 1 er surveillant de 
votre Atelier, le 15 octobre prochain, à 7 heures du soir, à l’hôtel du 
Grand-Orient, à Paris, rue Cadet, 16. 

Votre Représentant devra être muni du pouvoir ci-joint, que vous 
n’aurez qu’à remplir dans toutes ses indications, et qui lui est indis¬ 
pensable pour participer aux travaux de Convent maç.*. constituant, 
convoqué par le Décret que nous avons la faveur de vous adresser, 
et dont l’exécution nous est confiée. Il faudra également régulariser 
votre position. 

De ce Convent, TT.*. CC.\ FF.*., vont renaître la force et la puis¬ 
sance de notre Ordre. Plus de plaintes, plus de récriminations. Le 
sénat maç.’. sera la véritable essence de la Maçonnerie française: que 
de reproches auraient à se faire ceux qui ne répondraient pas notre 
appel! 

Vous aurez, TT.*. CC.*. FF.*., à convoquer immédiatement votre 
Atelier, afin de nous accuser, avant la fin de ce mois, réception de cette 
planche, par un extrait de procès-verbal, signé des cinq premières lu¬ 
mières, et revêtu des Sceaux et Timbres. 

Votre Représentant fera connaître au Secrétariat du Grand-Orient, 
son adresse à Paris, quelques jours avant celui fixé pour la réunion. 

Agréez, TT *. CC *. FF.*., la nouvelle assurance de nos sentiments 
affectueux. 

Le Président du Grand-Orient, 
Représentant particulier du Grand-Maître, 

Signé: Janin, 33 e 
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DECRET 

DU GRAND-MAITRE DE L’ORDRE MAÇONNIQUE EN FRANCE 
Qui convoque un Convent constituant. 


Nous Prince Lucien Murat, Grand-Maître de l’Ordre Maçonnique en 
France, 

Notre Conseil entendu, et sur son avis unanime; 

Vu la haute faveur dont le Gouvernement Impérial vient d’honorer 
notre Institution, en décidant qu’il n'admettra plus en France que les 
Ateliers placés sous l’obédience du G*. O.'.; 

Vu les art. 68 et 136 de la Constitution, relatifs à la nomination 
des Convents Maçonniques, et à la révision des Statuts et Règlements 
généraux de l’Ordre; 

Avons décrété et décrétons ce qui suit: 

Article premier. — Un Convent constituant de la Franc-Maçon¬ 
nerie française aura lieu à Paris, au local du Grand-Orient de France, 
rue Cadet, n° 16, le 15 octobre prochain. 

Sa durée n’excédera pas quinze jours. 

Art. 2. — Ce Convent se composera de tous les Présidents, et, à 
leur défaut, des premiers Surv.’. actuellement en fonctions dans les 
divers Ateliers dont les assemblées sont aujourd’hui permises, ainsi 
que des membres actuels de notre Conseil, et des Maçons connus par 
leurs hautes capacités et leur dévouement à l’Ordre, qui auront été 
admis par le Convent, sur la présentation du Grand-Maître en son 
Conseil. 

Les Ateliers qui ne font pas partie intégrante du Grand-Orient 
devront, au préalable, lui prêter obligation, et faire acte d’adhésion 
à sa Constitution organique. 

A quelque titre que se présentent les membres appelés à faire 
partie du Convent, ils ne pourront y être admis que sur un rapport 
écrit, fait au Convent par un membre du Conseil du Grand-Maître. 

Art. 3. — Le Convent tiendra ses séances chaque jour, afin de 
terminer ses travaux le plus promptement possible, et d’éviter, aux 
membres venus à Paris, des frais de séjour trop prolongés. 

Art. 4. — Le principal objet de ses réunions sera de connaître 
des mesures nécessaires à l’unité maçonnique; d’assurer au pouvoir 
dirigeant les moyens d’action qui lui sont indispensables pour répon¬ 
dre aux besoins de l’Ordre, et de mettre l’organisation du Sénat ma¬ 
çonnique en harmonie avec les justes désirs des Ateliers de Paris et 
des départements. 
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Art. 5. — A dater de ce jour, le Sénat maçonnique et ses Chambres 
sont prorogés, et les pouvoirs seront exercés conformément à l’art. 81 
de la Constitution, jusqu’à ce qu’il ait été possible d’exécuter les 
décisions du Convent constituant. 

Art. 6. — Le Président du Grand-Orient de France, notre Repré¬ 
sentant particulier, est chargé de l’exécution du présent décret qui 
sera immédiatement notifié à qui de droit, et inséré au prochain 
Bulletin du Grand-Orient. 

Fait à Paris le 15 septembre 1854. 

Le Grand-Maître, 

Signé : L. Murat. 

Timbré et enregistré: 

Le Chef du Secrétariat, 

Signé : P. Claude. 
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ARRETES DU CONVENT DES SUPREMES CONSEILS 
DU RITE ECOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTE 
TENU A LAUSANNE (Suisse) EN SEPTEMBRE 1875 
ET FORMANT AUJOURD’HUI LA CONSTITUTION UNIVERSELLE 

DU DIT RITE 


Par décision du Convent, l’original de ces Constitutions revêtu de 
la signature des délégués (Angleterre, Belgique, Ecosse, France, Hon¬ 
grie, Italie, Pérou, Portugal, Suisse) a été déposé dans les archives du 
Suprême Conseil de Suisse. Un exemplaire en latin a été adressé à 
chaque Suprême Conseil. 

RITE ECOSSAIS ANCIEN ACCEPTE 

GRANDES CONSTITUTIONS DE 1786, 

RÉVISÉES PAR LE CONVENT UNIVERSEL DES SUPREMES CONSEILS 
RÉUNIS A LAUSANNE ET ADOPTÉES 
DANS SA SÉANCE DU 22 SEPTEMBRE 1875 


Les constitutions, statuts et règlements adoptés le l or mai 1786 
devront être strictement observés dans tous les articles qui ne seront 
point contraires aux présentes déclarations. 

Les articles contraires aux présentes déclarations, sont et demeu¬ 
rent abrogés par les présentes. 

Paragraphe premier. — Le 33° degré confère aux Maçons qui le 
possèdent légitimement, les qualité, titre, privilège et autorité de 
Souv *. Grands Inspect.’. Génér.*. de l’Ordre. 

§ 2. — Les SSS.'. GGG*. III.*. GGG.*. ont pour mission et devoir 
spécial d’instruire et d’éclairer leurs Frères; de maintenir parmi eux 
les principes de l’amour du prochain, de la concorde et de la frater¬ 
nité; d’observer eux-mêmes et d’assurer de la part des autres Maçons 
la régularité dans le travail de chaque Grade; d’apporter tous leurs 
soins à la rigoureuse observation des doctrines, principes, consti¬ 
tutions, statuts et règlements de l’Ordre, de les appliquer et de les 
affirmer en toute occasion, enfin de se manifester partout comme des 
ouvriers de paix et de miséricorde. 

§ 3. — Il est formé une réunion de membres du même grade, 
sous le titre distinctif de Suprême Conseil du 33 e degré et dernier 
degré ou des SSS-*- GGG.’. III.*. GGG.*. de l’Ordre et ce Suprême 
Conseil est organisé ainsi qu’il suit : 

1° Dans le lieu propre à posséder un Sup.‘. Cons.’, du 33 e et der¬ 
nier degré, un délégué d’un Supr *. Cons.’. Confédéré, Souv.*. Gr.\ 
ïnsp.’. Génér.’., 33 e , aura, par les présentes déclarations, et dans les 
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conditions ci-après fixées, la faculté de conférer ce degré à un autre 
Frère, s’il l’en juge digne par son caractère, sa science et ses grades 
et il recevra le serment du nouvel élu. 

2° Tous deux ensuite et, de la même manière, pourront conférer 
le même grade à un autre maçon, et ainsi de suite, pour le nombre des 
SSS‘- GGG*. III.\ GGG.*. nécessaire à la Constitution d’un Sup.\ 
Cons.*, dont le nombre des membres actifs doit être au moins de neuf. 

§ 3. — Ainsi pourra se constituer un Supr.*. Cons.*, du 33 e et 
dernier degré. 

§ 4. — Tout candidat, pour être admis dans un Sup.*. Cons.*, 
constitué, devra obtenir l’unanimité des suffrages et ces suffrages 
devront être exprimés à haute voix, en commençant par le plus jeune, 
c’est-à-dire par le dernier admis. 

Une seule voix opposante suffit pour faire refuser le candidat; 
mais si les raisons alléguées ne sont pas reconnues valables par la 
majorité, il pourra être passé outre. 

Dans le cas où il y aurait plus d’une voix opposante, le candidat 
serait définitivement repoussé. 

Les membres d’un Supr.*. Cons.*, sont nommés ad vitam. 

Telle est la loi qui devra être observée en toute occasion semblable. 

Art. III 

Paragraphe premier. — Partout où il est créé un Supr *. Cons.*., 
les offices, en dehors de la Grande-Maîtrise réservée de droit pour une 
première période de neuf ans, au maximum, au F.*, le plus ancien, sont 
donnés à l’élection et à la majorité des suffrages exprimés, pour une 
période qui ne pourra excéder neuf ans à partir du jour de la forma¬ 
tion du dit Sup.’. Cons.*.; cette période expirée, il est procédé, pour 
tous les offices, à une nouvelle élection. 

§ 2. — Les Sup.*. Cons.*, actuellement existants auront à renom¬ 
mer tous leurs officiers, y compris le T-*. P-*- Souv.*. G.-. Comrn.*. 
Grand-Maître et son Lieutenant, pour une durée qui ne pourra excéder 
neuf années; cette réélection devra avoir lieu dans un délai maximum 
de neuf ans à partir du jour de la promulgation des présentes et de 
l’Acte de Confédération du 22 septembre 1875. 

§ 3. — Il sera pourvu par l’élection aux vacances au fur et à 
mesure qu’elles se produiront dans le Supr.*. Cons.’.; cette élection 
aura lieu aussitôt après la vacance, et le nouvel élu ne demeurera en 
fonctions que le temps qui restait à courir à son prédécesseur. 

§ 4 . —- Les membres sortants pourront toujours être réélus dans 
leurs offices. 

§ 5. — Un officier du Supr.’. Cons.’., démissionnaire de ses fonc¬ 
tions, conservera sa qualité de membre actif du Suprême Conseil. 

s r- : ! .■ 

Art. IV 

Chaque Supr.*. Cons.*, fixera les sommes à payer dans sa juridic¬ 
tion pour l’obtention des grades et décidera de l’emploi de ces sotnmè& 
pour le plus grand bien dé l’ordre. 
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Art. V 

Paragraphe premier. — Tout Suprême Conseil devra être composé 
d’au moins neuf membres actifs, SSS*. GGG’. III.*. GGG.*. 33 e et 
dernier degré et ne pourra excéder le nombre de 33 membres actifs. 

§ 2. — Toute délibération du Supr.’. Cons*’*, pour être valable¬ 
ment prise, devra avoir lieu en présence du tiers au moins de ses 
membres actifs et sous la présidence du T.*. P.*. Souv.*. G*’* Comm**. 
G-** M*’- ou de son Lieut.*., à moins d’une délégation expresse et spé¬ 
ciale du G ’* Maître donnée à un membre actif pour présider en son 
absence. 

§ 3. — Les Supr*'* Cons*’* réguliers actuellement reconnus, sont 
maintenus dans leur juridiction territoriale, mais à l’avenir il ne pourra 
être créé qu’un seul Supr*’. Cons*’* dans l’étendue de chaque Etat 
souverain. 

Art. VI 

Le Supr*’. Cons.** n’exerce pas toujours une autorité directe dans 
les grades au-dessous du 17° degré, à savoir les Chev*’* d’Orient et 
d’Occident. Il peut en faire la délégation, suivant les circonstances 
et les localités, et cette délégation peut même être tacite; mais son 
droit est imprescriptible; en conséquence les présentes décident que 
toute Loge et tout Conseil de Maçons réguliers de quelque grade que 
ce soit, reconnaîtront aux membres du 33 e et dernier degré les préro¬ 
gatives des Souv*** G*’* Insp.*. Génér.*. de l’Ordre, se soumettront à leur 
autorité, leur rendront les honneurs qui leur seront dûs, leur obéiront 
et leur accorderont la confiance à laquelle ils ont droit pour toutes 
les prescriptions qu’ils pourront faire dans l’intérêt de l’ordre, en 
vue de l’observation de ses lois, des présentes constitutions, des 
prérogatives des dits inspecteurs généraux, soit particulières, soit tem¬ 
poraires, soit personnelles. 

Art VII 

Tout atelier et tout maçon de l’obédience a le droit d’en appeler 
au Supr*’* Cons*** de toute sentence ou jugement maçonnique. 

La présente disposition permet aux appelants de comparaître en 
personne et d’être entendus dans leurs observations. 

Art. VIII 

Tous les ateliers de l’obédience, du 1 er au 33 e degré, élisent leur pré¬ 
sident, selon les prescriptions édictées par leur Supr*** Conseil. 

Art. IX 

Dans la juridiction d’un Supr.’. Cons*** Confédéré, aucun Souv.:. 
Gr.* Insp.** Génér.*. du 33° et dernier degré, aucun délégué d’une autre 
obédience écossaise ne pourra user de ses pouvoirs maçonniques sans 
être reconnu par ce Supr.’. Cons.*. et avoir obtenu son approbation. 
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Art. X 

A partir de l’adoption des présentes constitutions, nul S '- G-*- 
Insp.\ Génér.*. du 33° et dernier degré ne pourra, de son autorité 
privée, conférer, à qui que ce soit, aucun grade maçon ’, ni délivrer 
aucun diplôme ou patente. 

Art. XI 

Les 30 e , 31 e et 32 e grades ne devront être conférés qu’à des maçons 
qui en auront été jugés dignes et en présence de trois Souv.'. Gr-*. 
Insp.’. Gén.’, ou d’un seul Souv.*. Gr.*. Insp.*. Génér.*. pourvu de 
l’approbation écrite et spéciale de deux autres Souv-’. Gr’- Insp.*. 
Gén.*. 33 e et dernier degré. 

Art. XII 

Dans toutes les cérémonies maçon.’, auxquelles le Supr.’. Cons.*, 
assistera en corps et dans tous cortèges solennels où figureront les 
hauts grades, le Sup.‘. Cons.', viendra en dernier et les deux premiers 
officiers marcheront après tous les autres membres du Supr.’. Cons.*., 
ayant devant eux le Gr *. Porte-Etendard et le Gr *. Porte-Glaive. 

Art. XIII 

Paragraphe premier. — Le Sup.’. Cons.', doit tenir régulièrement 
ses séances le troisième jour de la lune nouvelle de trois en trois 
nouvelles lunes. Il sera convoqué plus souvent en cas de nécessité 
urgente. 

§ 2. — Indépendamment des fêtes solennelles de l’ordre, le Supr.'. 
Cons-’. aura trois fêtes annuelles qui lui sont particulières : aux 
calendes d’octobre, au 27 décembre et aux calendes de mai. 

Art. XIV 

Dans tout pays où il existe un Supr.’. Cons.*, du 33° et dernier 
degré régulièrement établi et reconnu, la majorité des suffrages est 
nécessaire pour donner force de loi aux actes des SSS *. GGG *. III.-. 
GGG *.. En conséquence, dans toute l’étendue du territoire placé sous 
la juridiction du Supr.*. Cons.*, régulier, aucun Souv.*. G.*. Insp.*. 
Gén *, ne sera admis à faire acte d’autorité individuelle ou représen¬ 
tative, à moins d’avoir reçu, à cet effet, un mandat spécial dudit Sup.*. 
Conseil, et, pour le cas où le Souv.:. Gr.:. Ins.*. Gén.*, relèverait d’une 
autre juridiction, il devra se pourvoir, au préalable, d’une autorisation 
désignée sous le nom « d’Exequatur » et délivrée par le Sup.’. Cons.*, 
de la juridiction. 

Art, XV 

Toutes les sommes perçues, à quelque titre que ce soit, seront 
versées dans le trésor de l’obédience, par le soin des présidents et 
trésoriers de chaque Atelier, des III.*. GGG.*. III.*. GGG.*. de 1T11.\ 
Gr.*. Secrét.*. Chanc *. et du G *. Trésorier de l’ordre. 
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La gestion et l’emploi de ces sommes seront placés sous la direc¬ 
tion et surveillance du Supr.’. Cons-’, qui aura soin d’exiger que, 
chaque année, les comptes lui soient fidèlement et régulièrement 
rendus et il devra donner communication à tous les Ateliers placés 
sous sa juridiction. 

Art. XVI 

Sont et demeurent abrogés, les articles XII, XIII et XIV des ancien¬ 
nes constitutions. 

En foi de quoi, les présentes, délibérées et votées en séance solen¬ 
nelle du Convent, régulièrement constitué à l’Or-’- de Lausanne-'., ont 
été revêtues de la signature des délégués des différentes puissances 
maçonniques, pour avoir force de loi auprès de toutes les obédiences 
du Rite écossais Ane-'- accepté, le 22° jour de la lune Eloul, 6 e mois de 
Tan de la véritable lumière 5875, vulgo, vingt-deux septembre mil 
huit cent soixante-quinze, 
flffi > 


TRAITE D’UNION 

D’ALLIANCE ET DE CONFEDERATION 
DES 

SUP-’- CONS-'. DU RITE ECOSSAIS ANC.-. ACC.\ 

A la gloire du Gr.\ Arch.\ de l’Univ.*. 

Ordo ab Chao 

Les Suprêmes Conseils du 33 e et dernier degré du Rite écossais 
ancien et accepté, ci-après nommés, aux Puissances maç.'. écoss.'. 
légalement établies et reconnues et à tous les vrais et fid *. fr.'. maç.-. 
écoss *. réguliers de tous les degrés, 

VERTU 

SANTE, TOLERANCE 

FERMETE, CONCORDE, PERSEVERANCE, POUVOIR 

Faisons savoir que sur l’invitation expresse et formelle du Sup.‘. 
Cons-’. pour la Suisse, portant convocation pour le 6 septembre 1875, 
à Lausanne (Suisse), d’un Convent universel de tous les Suprêmes 
Conseils du Rite Ecossais ancien accepté, à l’effet de délibérer en 
commun sur un nouveau traité d’alliance et de confédération entre les 
Puissances maçonniques écossaises et pour mettre en harmonie avec 
les exigences légitimes de la civilisation moderne lè texte des Grandes 
Constitutions de 1786 et des rituels de l’Ordre, 
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NOUS SOUSSIGNES, 

1* Hamilton, Robert; Montagu, John-Pulteney, et Sandeman, 
Hugh-David; 

SS.*. GG.*. II.*. GG.*., 33° degré, légalement autorisés à l’objet des 
présentes par pleins pouvoirs réguliers en date des 12 et 16 août 1875, 
pour représenter le Suprême Conseil de l’Angleterre et du Pays de 
Galles; 

2° Pappaert , Henri-Joseph, et Cluydts, Edouard, 

SS.*. GG.*. II.*. GG.*., 33 e degré, légalement autorisés à l’objet des 
présentes par pleins pouvoirs réguliers en date du 28 juillet 1875, pour 
représenter le Suprême Conseil de Belgique et des Pays-Bas; 

3° Pierre , David-Elias, et Odio, Benjamin, 

SS.*. GG.*. II.*. GG.*., 33 e degré, légalement autorisés à l’objet des 
présentes, par pleins pouvoirs réguliers en date du 27 juin 1875, pour 
représenter le Suprême Conseil de Colon-Cuba; 

4° Crémieux, Adolphe; Guiffrey, Georges; et Le Batteux , Jules; 

SS.*. GG.*. II.*. GG.*., 33 e degré, légalement autorisés à l’objet des 
présentes, par pleins pouvoirs réguliers en date du 21 août 1875, pour 
représenter le Suprême Conseil de France, telle qu’elle existe avec les 
trois départements d’Alger, d’Oran et de Constantine; 

5° Baud, Eugène; 

S-’. G *- I.*. G.*., 33 e degré, légalement autorisé à l’objet des présen¬ 
tes, par pleins pouvoirs réguliers en date du 29 août 1875, pour repré¬ 
senter le Suprême Conseil de Hongrie; 

6° Riboli , Timothée, et Lévy, David, 

SS.*. GG.*. II.*. GG.*., 33 e degré, légalement autorisés à l’objet des 
présentes, par pleins pouvoirs réguliers, en date du 29 août 1875, pour 
représenter le Suprême Conseil d’Italie; 

7° Amberny, Antoine, 

S.*. G-*- I.*. G.*., 33 e degré, légalement autorisé à l’objet des pré¬ 
sentes, par pleins pouvoirs réguliers en date du 24 mai 1875, pour 
représenter le Suprême Conseil du Pérou. 

8° Amberny , Antoine, 

S*. G*- I.*. G.*., 33 e degré, légalement autorisé à l’objet des pré¬ 
sentes, par pleins pouvoirs réguliers en date du 1 er septembre 1875, 
pour représenter le Suprême Conseil du Portugal; 

9° Besançon, Jules; Duchesne, Jules; Paschloud , Henri, et Ruchon- 
net , Louis; 

SS.*. GG.*. II.*. GG.*., 33 e degré, légalement autorisés à l’objet des 
présentes, par pleins pouvoirs réguliers en date du 6 septembre 1875, 
polir représenter le Suprême Conseil de Suisse; 

AUX NOMS 

de nos Puissances maçonniques respectives susdites, nous nous sommes 
réunis sous la V *. cél*. et le zén.*. du point cent.*, et vert.*, corres¬ 
pondant au 46® degré de lat.’. N°., par le 4 9 degré de longit.’. Or.*, du 
méridien de Paris, à l’Or.*, du monde, dans undieu très éclairé, près 
du B*. A *., ce 6 e jour de la lune Eloul, 6® mois, sous le signe de la 
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Balance, anno lucis 5875 vulgo le six septembre mil-huit-cent-soixante- 
quinze. 

Après nous être mutuellement communiqué nos pleins pouvoirs 
respectifs, les avoir mûrement examinés, reconnus suffisants et en 
bonne et dûe forme, et les avoir déposés, après visa, dans les archi¬ 
ves du Sup.*. Cons.*, de Suisse pour y être joints à la minute des 
présentes; 

Nous nous sommes formés et constitués en Convent maçonnique, 

Et considérant qu’il importe au maintien, à la stabilité et à la 
dignité du Rite écossais anc.*. accepté de déterminer exactement les 
droits et les devoirs de chaque Puissance régul.*. et de chaque membre 
de l’ordre; 

Prenant pour base de nos délibérations et de nos résolutions les 
sept points principaux des doctrines antiques et imprescriptibles de 
notre ordre et la déclaration de principes ci-après; 

SAVOIR : 

1° La franc-maçonnerie est une institution de fraternité universelle 
dont l’origine remonte au berceau de la société humaine; elle a pour 
doctrine la reconnaissance d’une force supérieure dont elle proclame 
l’existence sous le nom de Grand Architecte de l’Univers (1); 

2° Tous les vrais maçons, quelle que soit leur patrie, ne forment 
qu’une seule famille de frères répandus sur la surface de la terre; ils 
composent l’ordre maçonnique; 

3° Chaque Sup.’. Cons.', gouverne, par des statuts généraux, les 
atel.*. de son obédience, sa puissance est souveraine et indépendante 
dans toute l’étendue de sa juridiction territoriale, mais sans pouvoir 
porter atteinte aux lois générales de l’Ecossisme et aux statuts fonda¬ 
mentaux du Rite; 

4° Attenter à l’indépendance d’un Sup.’. Cons.*, régulier et reconnu, 
c’est attenter à l’indépendance de tous les autres; c’est troubler l’ordre 
entier; 

5° L’action d’un Sup.*. Cons-'. ne peut légalement s’étendre que 
sur les maçons de son obédience; 

6° Le premier devoir du vrai maçon est la fidélité à sa patrie; il 
met au nombre de ses obligations les plus sacrées le respect des ser¬ 
ments qui le lient à son rite, à la loge où il a reçu la lumière, à la 
puissance maçonnique dont il tient ses pouvoirs; 

7° La mission de tous les ateliers du Rite écoss.*. anc.*. acc.\ est 
de travailler au but de l’ordre; — celle des Sup.*. Cons. . est de leur 
enseigner la doctrine maçonnique et de diriger leurs actions par la 
pureté des principes et par l’observation des statuts fondamentaux de 
l’ordre. 


(1) A remarquer la différence entre cette rédaction, qui est essentiellement 
maçonnique , et celle de la Déclaration de Principes où le Grand Architecte est 
reconnu (selon la conception religieuse) comme le « Principe créateur ». 


18 
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DECLARATION DE PRINCIPES 


La franc-maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son 
origine, l’existence d’un principe créateur sous le nom de Grand Ar¬ 
chitecte de l’univers. 

Elle n’impose aucune limite à la libre recherche de la vérité, et 
c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la tolé¬ 
rance. 

La franc-maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute na¬ 
tionalité, de toute race, de toute croyance. 

Elle interdit dans ses ateliers toute discussion politique ou reli¬ 
gieuse; elle accueille tout profane, quelles que soient ses opinions en 
politique et en religion, pourvu qu’il soit libre et de bonnes mœurs; 

La franc-maçonnerie a pour but de lutter contre l’ignorance sous 
toutes ses formes; c’est une école mutuelle dont le programme se ré¬ 
sume ainsi: obéir aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer 
la justice, aimer son semblable, travailler sans relâche au bonheur de 
l’humanité par son émancipation progressive et pacifique. 

Tout maçon du Rite écoss.-. anc.\ acc.*. est tenu d’observer fidè¬ 
lement les lois fondamentales de l’ordre et les décisions du Sup*. 
Cons.', de son obédience. 

D’après ces principes, voulant assurer la dignité de notre Rite, 

En maintenir l’unité, 

En garantir l’indépendance, 

Reconnaissant qu’une Confédération de tous les Sup.'. Cons.’, du 
Rite est nécessaire pour mettre le plus d’ensemble et le plus d’harmo¬ 
nie possible dans les efforts de chacun. 

NOUS 

Souv.\ Grands-Insp.-. Gén.*. 

Chefs, Prot ’. et vrais Conservateurs de l’Ordre, 

33 e et dernier degr.’. du Rite écoss.’. 
ancien accepté, 
ci-dessus nommés et qualifiés, 
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AUX NOMS 

DE NOS SUPREMES CONSEILS RESPECTIFS 

ET EN VERTU DE NOS PLEINS POUVOIRS AVONS STIPULÉ ET ARRETÉ, 
STIPULONS ET ARRETONS LE TRAITÉ SUIVANT: 

Article Premier 

Dès ce moment et pour l’avenir, il y a union intime et 
Confédération entre les Sup.\ Cons.-, du Rite écoss.-. anc.\ acc.\ 
actuellement constitués pour l’Angleterre, la Belgique, Colon, la France, 
la Hongrie, le Pérou, le Portugal et la Suisse, leurs territoires, dépen¬ 
dances et juridictions, tels qu’ils se trouvent établis par les Actes de 
leurs installations et reconnaissances, en date, 

SAVOIR : 

1° Pour l’Angleterre, le Pays de Galles et les dépendances de la 
couronne britannique, du 26 octobre 1845 et du présent traité de Con¬ 
fédération; 

2° Pour la Belgique et la Hollande, du 1 er mars 1817, de l’accession 
en date du 6 mars 1835 au traité d’union du 23 février 1833 et du 
présent traité de Confédération; 

3° Pour Colon (Cuba), du 27 décembre 1859 et du présent traité 
de Confédération. 

4° Pour la France et ses dépendances, du 21 septembre 1762, des 
décrets de 1804, 1806 et du 7 mai 1821, de l’acte d’union du 22 février 
1833 et du présent traité de Confédération; 

5° Pour la Hongrie, du 25 novemble 1871 et du présent traité de 
Confédération; 

6° Pour l’Italie, de 1862, renouvelé en 1864 et du présent traité de 
Confédération; 

7° Pour le Pérou, du 2 novembre 1830 et du présent traité de 
Confédération; 

8° Pour le Portugal et les colonies portugaises, de 1869 et du pré¬ 
sent traité de Confédération; 

9° Pour la Suisse, du 30 mars 1873 et du présent traité de Con¬ 
fédération; 

Lesquels sont reconnus et spécifiés sous les dénominations sui¬ 
vantes : 

1° Sup.'. Cons.', pour l’Angleterre, le Pays de Galles et les dépen¬ 
dances de la couronne britannique, séant à l’Orient de Londres; 

2° Sup *. Cons.\ de Belgique et de Hollande, séant à l’Or,-, de 
Bruxelles; 

3° Sup.’. Cons.', de Colon pour Cuba et les autres îles des Indes 
Occidentales espagnoles, séant à l’Or.*, de Cuba; 
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4° Sup.‘. Cons-*. pour la France, telle qu’elle existe aujourd’hui 
avec ses trois départements d’Alger, Oran et Constantine, et ses dé¬ 
pendances, séant à l’Or.*, de Paris; 

5° Sup.*. Cons.*, de Hongrie pour le royaume de Hongrie, séant à 
l’Or.*, de Buda-Pesth; 

6° Sup.*. Cons.*, pour l’Italie, la Sicile et les autres îles italiennes, 
séant à l’Or.*, de Rome; (1) 

7° Sup.*. Cons.*, du Pérou pour la république péruvienne, séant 
à l’Or.*, de Lima; 

8° Sup.*. Cons.*, de Portugal pour le royaume de Portugal et ses 
colonies, séant à l’Or.*, de Lisbonne; 

9° Sup.*. Cons.*, de Suisse pour la Confédération suisse, séant à 
l’Or-’, de Lausanne. 

Les Puissances sus-désignées se confédèrent et s’affilient récipro¬ 
quement les unes aux autres. 

Cette union fédérative, cette affiliation a pour objet et elles se 
promettent mutuellement: 

1° De travailler avec un parfait accord et sans relâche au but uni¬ 
que et éminemment philosophique, moral et philanthropique de 
l’Ordre; 

2° De maintenir les principes et la doctrine de l’Ordre dans toute 
leur pureté, de les propager, de les défendre, respecter et faire res¬ 
pecter en tout temps et en tout lieu; 

3° De maintenir, observer, respecter, défendre, faire observer et 
respecter les Grandes Constitutions, lois, statuts et règlements fonda¬ 
mentaux de l’Ordre; 

4° De maintenir et défendre de tout leur pouvoir, de conserver, 
respecter, faire observer et respecter les droits, les privilèges et l’in¬ 
dépendance du Rite écoss.*. anc.*. acc.*. et d’intégrité de leurs juri¬ 
dictions territoriales respectives; de les garantir de toute usurpation; 

5° De protéger et faire respecter les vrais et fidèles maçons écoss.* 
de leurs obédiences respectives, sur tous les points où elles, pourront 
étendre leur influence. 

A cet effet, les Puissances confédérées s’engagent solennellement 
à se prêter un appui constant, mutuel et ferme dans toutes les occa¬ 
sions. 

Art. II 

Lès Sup.*. Cons-*. adhérant aux présentes conventions constituent 
une confédération qui prend le nom de Confédération des Sup.*. Cons.*. 
du Rite écoss.*. anc.\ acc.\ 

Art. III 

Les Sup.*. Cons.*. confédérés s’assembleront en Convent général, 


(1) Ensuite d’une décision en date du 23 août 1875 du §up.*. Cons.*. d’Italie à 
Turin, le siège de ce Sup.*. Cons.*. a été transhéré à Rome. 
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par leurs délégués SS.*. GG.*. II.*. GG.*. 33 e degré, tous les dix ans 
partir de l’année 1878, époque fixée pour le prochain Convent. 

Le Convent de 1878 se réunira à Rome ou à Londres, le lieu de 
réunion de chaque Convent successif sera désigné par le Convent pré¬ 
cédent. 

Les délégués au Convent ont pleins pouvoirs pour délibérer et 
arrêter en commun, à la majorité des voix, toutes mesures jugées né¬ 
cessaires aux intérêts du Rite. 

La date du Convent est fixée par le Sup.’. Cons-*. chargé de rece¬ 
voir les délégués. 

Chaque Sup.*. Cons-*. détermine le nombre de ses délégués, mais 
le Convent procède aux votes par appel nominal des Sup.*. Cons.*. 
dont chacun n’a qu’une voix. 

Quel que soit le pays où se réunit le Convent, les officiers du 
Sup.'. Cons *. chargés de la Convocation, occupent de droit les offices 
dans les travaux du Convent. Ces travaux sont tenus en langue fran¬ 
çaise, mais selon les usages du Suprême Conseil qui les préside. 

Le Sup.'. Cons.*. du pays où le Convent tient ses séances, conserve 
dans ses archives tous les documents originaux, les procès-verbaux et 
minutes des décisions prises dont l’exécution lui est confiée jusqu’à la 
prochaine réunion. 


Art. IV 

Tous les Süp.*. Cons.*. légitimes et reconnus, qui n’ont pas été 
représentés au Convent de Lausanne, sont dès à présent fraternelle¬ 
ment invités à accéder au présent Traité et à entrer dans la Confé¬ 
dération. 

Les Sup.*. Cons.*. qui seront constitués à l’avenir seront admis sur 
justification authentique de la légitimité de leurs titres. 

Les conditions requises pour donner droit à faire partie de la 
Confédération des Sup.*. Cons.*. du Rite Ecos.*. anc.*. acc*.. sont 
les suivantes: 

1° Avoir été légitimement créé et établi conformément aux pres¬ 
criptions des Grandes Constitutions de 1786, modifiées le 22 sep¬ 
tembre 1875. 

2° Reconnaître comme loi organique du Rite écoss.*. anc.*. acc.*., 
les Grandes Constitutions de 1786, les modifications du 22 septem¬ 
bre 1875 et le nouveau tuileur, tels qu’ils ont été arrêtés et adoptés 
par le présent Convent de Lausanne; 

3° Etre le chef suprême, souverain absolu du Rite écoss.’. anc- • 
acc *. dans sa juridiction, en ce qui concerne au moins tous les degrés 
au-dessus du 3° et en posséder exclusivement l’administration et le 
gouvernement; 

4° Si un Sup.’. Cons-*. confédéré fait partie constituante d’un 
Gr.’. Or.’., nul de ses actes, par rapport aux degrés au-dessus du 3 e , ne 
pourra être contrôlé ou révisé par ce Gr.*. Or.*., ni par aucun de ses 
corps maçon.*., tels que Conseil ou Sénat. 
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Art. V 

Aucun des Sup.’. Cons.*. confédérés ne créera ni ne permettra à 
l’un de ses SS.*. GG.*. II.*. GG.:, de créer un nouveau Sup.*. Cons.*, 
en quelque pays que ce soit, sans avoir au préalable pris l’avis de 
tous les membres de la Confédération et sans avoir obtenu l’assen¬ 
timent de la majorité 

Ces conditions ayant été remplies, le nouveau Sup.'. Cons.', créé 
et installé se trouvera immédiatement en relations d’amitié et de cor¬ 
respondance avec tous les membres de la Confédération dont il fera 
partie de droit, sous les conditions édictées par l’art. 4 des présentes. 

Art. VI 

Un Sup.'. Cons.‘. régulier doit être composé d’au moins 9 membres 
actifs SS.*. GG.*. II.*. GG.*. 33 e et dernier deg.\ 

Il ne peut augmenter le nombre de ses membres actifs au-dessus 
de trente-trois; si le nombre des membres actifs de l’un ou de l’autre 
des Sup.’. Cons.*, actuellement existant se trouvait supérieur à trente- 
trois (le T.*. P.*. S.*. G.*. Comm.*. et les officiers dignitaires compris), 
lors de son entrée dans la Confédération, le dit Sup.'. Cons.’, ne pourra 
remplir aucune vacance jusqu’à ce que le nombre de ses membres 
actifs soit réduit à trente-deux. 

Art VII 

Il sera créé par la Confédération un tribunal jugeant en premier 
ressort, composé de cinq SS.*. GG.*. II.*. GG.*. 33° et dernier degré, 
membres actifs de cinq Sup.*. Cons.*, confédérés différents. 

Le tribunal sera légalement constitué toutes les fois qu’il réunira 
trois juges; les décisions seront prises à la majorité des voix expri¬ 
mées. 

Chaque Convent désignera des Sup.*. Cons.*, confédérés qui auront 
à nommer dans leur sein l’un des cinq juges, le droit de la présidence 
du tribunal sera fixé en même temps. 

Les juges ainsi nommés resteront en fonctions jusqu’à la clôture 
du prochain Convent qui désignera cinq autres Sup.*. Cons-*- pour 
nommer un nouveau tribunal dans les mêmes conditions que ci-dessus. 

Toute vacance sera remplie par le Sup.*. Cons.*, qui avait nommé 
le membre sortant et le nouveau juge sera investi des mêmes fonctions 
que son prédécesseur. 

Tous les jugements de ce tribunal devront être, pour avoir force et 
vigueur, signifiés aux parties dans un délai de six mois au plus. 

Appel pourra être formé devant tous les membres de la Confé¬ 
dération qui jugeront en dernier ressort et à la majorité des voix dans 
le plus prochain Convent. 

L’appel, pour être valable, devra être signifié au tribunal dans la 
personne de son président et dans un délai de six mois à partir de 
la notification régulière du jugement. 
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Art. VIII 

La question de légitimité d’un corps maç.*. ayant la prétention 
d’être un Sup.*. Cons.*., créé antérieurement ou postérieurement dans 
les limites de la juridiction de l’un des Sup.*. Cons.’, confédérés, ne 
sera pas prise en considération par la Confédération sans le consen¬ 
tement de ce dernier, mais si, par suite de dissentiments dans le sein 
d’un Sup.*. Cons.*, confédéré, il venait à se déclarer une scission ayant 
pour résultat la co-existence de deux corps maç.*., dont chacun pré¬ 
tendrait être le Sup.*. Cons*. préexistant ou son successeur légitime, la 
question devra être soumise, dans le plus bref délai possible, au tribu¬ 
nal constitué à l’art. 7. 

Art. IX 

Chaque Sup.*. Cons.*, confédéré sera constamment représenté près 
des autres par un G.;. Représentant S.*. G.*. Insp.\ G.*. 33 e et dernier 
degré. 

Ce Gr.\ Représ.\ sera convoqué à tous les travaux du Sup.*. Cons.*, 
près duquel il sera accrédité, il y aura voix consultative. 

Il pourra protester au nom de son mandant contre toute délibéra¬ 
tion qui lui paraîtrait de nature à compromettre les intérêts généraux 
de l’Ordre; sa protestation sera inséré dans le procès verbal de la 
tenue du Sup.*. Cons-*. et acte lui en sera donné s’il l’exige. 

Les Gr.’. Représ.*, prennent rang après les membres actifs du 
Sup.’. Cons *. près duquel ils sont accrédités. 

Art. X 

Chaque Sup.*. Cons.*. décidera en dernier ressort, en se basant sur 
les principes de ses propres statuts et constitutions, de toutes les ques¬ 
tions et controverses qui pourront naître dans les corps de son obé¬ 
dience ou entre ses membres; et les décisions rendues dans ces cas 
particuliers ne pourront être revues ni discutées par les autres Sup. • 
Cons *. confédérés. 

Art. XI 

Les Sup.*. Cons.*. confédérés se maintiendront réciproquement dans 
la pleine possession et la jouissance entière de tous leurs droits, pré¬ 
rogatives et juridictions territoriales exclusives et ils cesseront leurs 
relations avec toute Puissance qui violerait les engagements ou qui, 
après jugement rendu en dernier ressort, continuerait des relations 
d’amitié et de correspondance avec un pouvoir mis légalement hors 
de la Confédération. 

Art. XII 

Le Sup.*. Cons.*. qui fonde une Loge ou un Chapitre dans un pays 
non occupé par un autre Sup- • Cons. * confédéré, a, de droit, la juri¬ 
diction de ce même pays et cette possession lui est garantie par tous 
les membres de la Confédération jusqu’à ce qu un Sup» • Cons» • na¬ 
tional y soit établi. 
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Art. XIII 

Chaque Sup.’. Cons.*, confédéré publiera régulièrement au moins 
chaque année, ses actes, le tableau de ses dignitaires et de ses mem¬ 
bres, ainsi que le tableau des atel.*. de son obédience. 

Il remettra ce mémorandum imprimé à tous les membres de la Con¬ 
fédération. 

Art. XIV 

Nul citoyen, d’un pays compris dans la juridiction d’un Sup.*. 
Cons.*, confédéré, ne pourra être promu à aucun deg.*. du Rite écoss-*. 
anc*. acc.*. par l’autorité d’un autre Pouvoir maçonn.* sans le con¬ 
sentement de celui dans la juridiction duquel il jouit des droits de 
citoyen, alors même qu’il résiderait temporairement dans la juridic¬ 
tion de cet autre Pouvoir. 

Exception est faite pour les marins et soldats qui pourront être 
initiés au 1 er deg *., à la condition expresse de se faire régulariser ail 
retour dans un atel.*. do l’obédience du Sup.*. Cons.*, confédéré de leur 
pays. 

Art. XV 

Nul S-*. G-*- Insp.*. G.*, d'une juridiction dans laquelle il est 
domicilié, ne pourra être fait membre actif d’un autre Sup.'. Cons.*. 

Le grade du 33“ el dernier degré, excepté lorsqu’il est possédé par 
un membre actif d’un Sup.*. Cons-*., ne confère aucun pouvoir ni dans 
le pays où il est donné, ni dans un autre; il constitue seulement un 
rang, un titre maç.*., qui ne sont accompagnés d aucune fonction 
spéciale, et lorsqu’un membre actif d’un Sup *. Cons *. cesse de l’être, 
soit par résignation, retraite ou éloignement prolongé de sa juridiction, 
tous ses pouvoirs cessent ipso facto. 

A ut. XVI 

Quiconque a reçu d’une manière irrégulière et illégale n’importe 
quel degré du Rite écoss.;. anc.*. acc.*. ne pourra jouir nulle part des 
prérogatives de franc-maçon qu’après s’être fait régulariser par le 
Sup *. Cons-’. légitime de son pays d origine. 

Nul ne pourra être reconnu, investi légalement d’un des deg *. du 
Rite écoss.*. anc.*. acc.*., lorsqu’il aura reçu ce deg.*. ou un deg.* 
numérique analogue ou prétendu tel comme faisant partie d’un Rite 
étranger à l’écossisme. 

Art. XVII 

Tout membre du Rite écoss.*. anc.*. acc.*., privé de cette qualité 
par un des Sup *. Cons.*. confédérés ou par jugement de son atel. .. 
confirmé par le Sup.*. Cons*. de son obédience, sera traité 
comme membre rayé et expulsé de l’Ordre par chacun des autres 
Sup *. Cons.*. confédérés et par tous les atel.*. de la Confédération. 

Art. XVIII 

1° Les Sup *. Cons *. pourront, après déclaration préalable, con¬ 
tinuer des relations amicales avec certains corps maç. -, quoique ces 
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cnoF^Kr 01611 , 1 - ^ aS régLllièrement reconnus, mais du moment où ils 
sont établis antérieurement au présent Convent. 

J;. C f e e »‘e«te entre un Sup.\ Cons.', confédéré et d’autres corps 
fédération J dlctlon n cngage en rien J es autres membres de la Con- 

oasÏ W (Z 5 ”!'’' étranger à l’Ecossisme qui ne reconnaîtrait 
pas le oup. . Cons. . de son pays, ne pourra être admis à des relations 
d aucun genre par aucun des Sup.S Cons.\ confédérés. 

. t -f CS dtg ’f’ * lmilaires a ceux de l’Ecossisme, au-dessus du grade 

norT s 6 ’ con , f , eres . par u f n , c ? r P s ma 5-'- local ; ne sont point reconnus 
par les Sup. . Cons. • confédérés; en conséquence les FF.-, dépendant 
d un autre pouvoir maç.-. ne sont admis dans les ateliers écoss.- que 
jusqu au grade de maître inclusivement et seulement dans l’étendue de 
la juridiction de chacun des Sup.\ Cons.’. confédérés. 

5" Les Maç. . appartenant à des corps non régulièrement reconnus 
ne pourront jouir des privilèges réservés aux membres faisant partie 
de la Confédération qu’en se plaçant sous l’obédience du Sup.\ Cons ' 
ecoss. - constitué pour le territoire où ils sont fixés et en obtenant la 
régularisation de leurs titres maç.*. à partir du 3 e degré. 


Art. XIX 


L alliance intime et la confédération des puissances maç.*. con¬ 
tractantes s étend nécessairement, sous leurs auspices, à tous les atel/ 
et à tous les vrais et fidèles maç/. de leurs obédiences et juridictions 
respectives. 

En conséquence, il ne pourra être formé entre ces divers atel/. 
ni entre quelques-uns de ces atel/. ou maç/. aucune confédération 
maç.*. particulière en dehors de l’autorité des Sup.-. Cons* confé¬ 
dérés, sous peine d’irrégularité et de nullité, sans préjudice des autres 
peines disciplinaires qui pourraient être appliquées aux contreve¬ 
nants, conformément aux lois de l’Ordre. 


Art. XX 


Les Puissances confédérées reconnaissent et proclament de nou¬ 
veau comme Grandes Constitutions du Rite écos.*. anc.*. acc.\ les 
Constitutions et Statuts arrêtés le 1" mai 1786, avec les modifications 
et le tuileur adoptés par le Convent universel de Lausanne à la date de 
ce jour, vingt-deux septembre mil-huit-cent-soixante-quinze. 

A cet effet, une copie authentique en français et en latin des dites 
Constitutions modifiées ce jour, certifiée conforme par les officiers du 
présent Convent, sera jointe à chacun des originaux du présent Traité 
de Confédération. 

Art. XXI 


Les Puissances confédérées mettent le présent Traité de Con¬ 
fédération sous la sauvegarde des vrais et fidèles maç/. écoss/. ré¬ 
pandus sur les deux hémisphères. 

Elles ordonnent aux atel/. et aux maç/. de leurs juridictions res- 


I 






















282 


LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN ET ACCEPTÉ 


pectives de les considérer comme Loi générale de l’Ordre, d’en res¬ 
pecter et observer les dispositions en leur entier. 


Art. XXII 


Les frais occasionnés par l’exécution des mesures votées par le 
Convent et dont est chargé le Sup'. Cons.', où s’est tenue la dernière 
réunion, sont répartis entre les différents Sup.'. Cons.', confédérés. 

Le présent Traité, fait en deux originaux écrits en français 
sera communiqué à tous les Sup.'. Consréguliers non représentés 
au Convent de Lausanne (1875) à l’effet d’obtenir leur adhésion et 
ratification dans un délai maximum de deux années à partir de ce jour. 

Fait, stipulé et conclu entre nous, à l’Or.', de Lausanne, le vingt- 
deux septembre mil-huit-cent-soixante-quinze. 


DEUS MEUMQUE JUS 


Robert Hamilton, 33 e .' 
Hugh-D. Sandeman, 33 e 
Ed. Cluydts, 33 e .'. 
Benjamin Odio, 33 e .'. 
G. Guiffrey, 33 e .'. 

Eug. Baud, 33 e .'. 

David Lévi, 33 e .’. 

J. Besançon, 33 e .’. 
Henri Paschoud, 33 e .’. 


J. M.\ P.*. Montagu, 33 e *. 
H.-J. Pappaert, 33 e .'. 

D.-E. Pierre 33° ’. 

Ad. Crémieux, 33 e .'. 

J. Le Batteux, 33°.'. 

Dr Timothée Riboli, 33 e .'. 
Amberny, 33 e .’. 

Jules Duchesne, 33 e .'. 

L. Ruchonnet, 33*.*. 































































Corfou. 
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MANIFESTE DU GONVENT DE LAUSANNE 
Septembre 1875 

Depuis trop longtemps, et dans ces derniers temps surtout, la Ma¬ 
çonnerie a été l’objet des plus injurieuses attaques. 

Au moment où le Convent, après l’examen le plus attentif des an¬ 
ciennes Constitutions du Rite écossais ancien accepté, conservant avec 
un religieux respect les sages dispositions qui le protègent et le per¬ 
pétuent, délivre la Maçonnerie de vaines entraves et veut la pénétrer 
de plus en plus du souffle de liberté qui anime notre époque; au mo¬ 
ment, où sur des bases inébranlables, il sanctionne une intime alliance 
entre les Maçons du monde entier, le Convent ne peut se séparer sans 
répondre par une éclatante manifestation à de déplorables calomnies 
et à d’énergiques anathèmes. 

Avant tout, aux hommes qui, pour se présenter à la Franc-Maçon¬ 
nerie, veulent connaître ses principes, elle les proclame par la dé¬ 
claration suivante, qui est son programme officiel et dont les expres¬ 
sions ont été arrêtées par le Convent: 

Déclaration de principes 

La Franc-Maçonnerie proclame comme elle a proclamé dès son 
origine l’existence d’un principe créateur sous le nom de Grand Ar¬ 
chitecte de l’Univers. 

Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et c’est 
pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la tolérance. 

La Franc-Maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute na¬ 
tionalité, de toute race, de toute croyance. 

Elle interdit dans les ateliers toute discussion politique et reli¬ 
gieuse; elle accueille tout profane, quelles que soient ses opinions en 
politique et en religion, dont elle n’a pas à se préoccuper, pourvu qu’il 
soit libre et de bonnes mœurs. 

La Franc-Maçonnerie a pour but de lutter contre l’ignorance sous 
toutes ses formes; c’est une école mutuelle dont le programme se ré¬ 
sume ainsi: obéir aux lois de son pays, vivre selon l’honneur, prati¬ 
quer la justice, aimer son semblable, travailler sans relâche au bonheur 
de l’humanité et poursuivre son émancipation progressive et paci¬ 
fique. 

Voilà ce que ia Franc-Maçonnerie adopte et veut faire adopter à 
ceux qui ont le désir d’appartenir à la famille maçonnique. 

Mais à côté de cette déclaration de principes, le Convent a besoin 
de proclamer les doctrines sur lesquelles la Maçonnerie s’appuie; il 
veut que chacun les connaisse. 

Pour relever l’homme à ses propres yeux, pour le rendre digne 
de sa mission sur la terre, la Maçonnerie pose en principe que le Créa¬ 
teur suprême à donné à l’homme, comme le bien le plus précieux: la 
liberté, patrimoine de l’humanité tout entière, rayon d’en haut qu’au¬ 
cun pouvoir n’a le droit d’éteindre ni d’amortir et qui est la source des 
sentiments d’honneur et de dignité. 

Depuis la préparation au premier grade jusqu’à l’obtention du 
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grade le plus élevé de la Maçonnerie écossaise, la première condition 
sans laquelle rien n’est accordé à l’aspirant, c’est une réputation 
d’honneur et de probité incontestée. 

Aux hommes pour qui la religion est la consolation suprême, la 
Maçonnerie dit: Cultivez votre religion sans obstacle, suivez les ins¬ 
pirations de votre conscience; la Franc-Maçonnerie n’est pas une reli¬ 
gion, elle n’a pas un culte; aussi elle veut l’instruction laïque, sa doc¬ 
trine est tout entière dans cette belle prescription: aime ton prochain. 

A ceux qui redoutent avec tant de raison les dissensions politiques, 
la Maçonnerie dit: je proscris de mes réunions toute discussion, tout 
débat politique; sois pour ta patrie un serviteur fidèle et dévoué, tu 
n’as aucun compte à nous rendre. L’amour de la patrie s’accorde d’ail¬ 
leurs si bien avec la pratique de toutes les vertus. 

On a accusé la Maçonnerie d’immoralité! Notre morale, c’est la 
morale la plus pure, la plus sainte; elle a pour base la première de 
toutes les vertus: l’humanité. Le vfai Maçon fait le bien, il étend sa 
sollicitude sur les malheureux, quels qu’ils soient, dans la mesure de 
sa propre situation. Il ne peut donc que repousser avec dégoût et mé¬ 
pris l’immoralité. 

Tels sont les fondements sur lesquels repose la Franc-Maçonnerie 
et qui assurent à tous les membres de cette grande famille l’union la 
plus intime, quelle que soit la distance qui sépare les divers pays qu’ils 
habitent; c’est entre eux tous, l’amour fraternel. Et qui peut mieux 
attester cette vérité que la réunion même de notre Gonvent? 

Inconnus les uns aux autres, venant des pays les plus divers, à 
peine avions-nous échangé les premières paroles de bienvenue que 
déjà l’union la plus intime régnait entre nous; les mains se serraient 
fraternellement et, c’est au sein de la plus touchante concorde que nos 
résolutions les plus importantes ont été prises d’un assentiment una¬ 
nime. 

• Francs-Maçons de toutes les contrées, citoyens de tous les pays, 
voilà les préceptes, voilà les lois de la Franc-Maçonnerie, voilà ses 
mystères. Contre elle les efforts de la calomnie demeurent impuissants, 
et ses injures resteront sans écho; marchant pacifiquement de vic¬ 
toire en victoire, la Franc-Maçonnerie étendra chaque jour son action 
morale et civilisatrice. 
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LISTE DES TRENTE-TROIS GRADES 


Grades Symboliques 
Première Classe 


1 er 

Degré 

Apprenti 

2° 

— 

Compagnon 

3 e 


Maître 

Deuxième Classe 

4 e 

Degré 

Maître Secret 

5 e 

— 

Maître Parfait 

6° 

— 

Secrétaire intime 

7 e 

— 

Prévôt et Juge 

8 e 


Intendant des Bâtiments. 

Troisième Classe 

9 e 

Degré 

Maître Elu des Neuf 

10 e 

— 

Maître Elu des Quinze 

11° 


Sublime Chevalier Elu 

Quatrième Classe 

12 e 

Degré 

Grand Maître Architecte 

13° 

— 

Royal-Arche 

14 e 


Grand Ecossais de la Voûte Sacre 

Cinquième Classe 

15 e 

Degré 

Chevalier d’Orient 

16 e 

— 

Prince de Jérulalem 

17 e 

— 

Chevalier d’Orient et d’Occident. 

18 e 

— 

Souverain Prince Rose-Croix 


Grades philosophiques 
Sixième Classe 


19 e 

Degré 

Grand-Pontife ou Sublime Ecossais 

20 e 

— • 

Vénérable Grand Maître de toutes les loges 

21 e 

— 

Noachite ou Chevalier Prussien 

22 e 

— 

Royal-Arche ou Prince du Liban 

23 e 

— 

Chef du Tabernacle 

24 e 

— 

Prince du Tabernacle 

25® 

— 

Chevalier du Serpent d’Airain 

26 e 

— 

Prince de Mercy 

27 e 

— 

Souverain Commandeur du Temple 
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28 e Degré 
29 e — 

30 e — 

Septième Classe 

Chevalier du Soleil 

Grand Ecossais de Saint-André d’Ecosse 
Grand Elu Chevalier Kadosch 

a ♦ 

Grades administratifs 

Huitième Classe 

31 e Degré 
32 e — 

33® — 

Grand Inspecteur Inquisiteur Commandeur 
Sublime Prince du Royal Secret 

Souverain Grand Inspecteur Général. 


19 
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DECRETS DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE PAR LESQUELS 
IL DELEGUE SES POUVOIRS A LA GRANDE LOGE DE FRANCE 
POUR L’ADMINISTRATION DES TROIS PREMIERS DEGRES 


DECRET DU 7 NOVEMBRE 1894 

Le Suprême Conseil du Rite Ecossais ancien et accepté pour la 
France et ses dépendances; 

« Vu le procès-verbal du congrès des R *. R *. L.\ L.\ de l’Obé¬ 
dience réuni le même jour : 

« En vertu de l’article des Grandes Constitutions ainsi conçu : Le 
Sup.’. Cons.', n’exerce pas toujours une autorité directe dans les grades 
au dessous du 17 e degré, à savoir les Chevaliers d’Orient et d’Occident. 
Il peut en faire la délégation suivant les circonstances et les localités, 
et cette délégation peut être même tacite, mais son droit est impres¬ 
criptible, etc... 

« Ouï le Gr ‘. Orat’. dans ses conclusions: 

« Décrète: 

Article Premier 

« Les At.'. du 1 er degré au 3 e degré, placés sous l’obédience du Sup.’. 
Cons.’, forment sous le nom de « Grande Loge de France », une Fédé¬ 
ration s’administrant elle-même : 

Art. II 

Les relations du Sup.’. Cons.’, et de la Grande Loge de France sont 
réglées, d’une manière générale, sur les bases suivantes : 

a) Les patentes de tout At '. nouveau émanent du Sup.’. Cons.*. 

b) Sur la proposition de la Grande Loge de France, le Sup.’. Cons.’, 
prononce la création, la mise en sommeil, le réveil, la démolition d’un 
At*. 

c) Le Sup.’. Cons.’, délivre le passeport écossais aux FF.*, de la 
Fédération, sur la demande et sous la responsabilité de la Grande Loge 
de France. 

d ) La matricule de la Grande Loge de France est communiquée 
régulièrement au Sup.*. Cons.’. 

e ) Une délégation officielle du Sup.’. Cons.’, ne visite un At.*. 
qu’après en avoir prévenu le Vén.’. M-’.; elle est reçue avec les hon¬ 
neurs traditionnels; 

f) A la réunion annuelle de la Grande Loge de France le Sup.*. Cons.*, 
fait connaître le chiffre de la contribution que la Grande Loge de 
France est appelée à voter. 

••M 
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Art. III 

Sont abrogés les articles des Règlements généraux concernant les 
rapports des At.'. du 1 er au 3 e degré avec le Sup.\ Cons.-, et, notamment 
les articles qui concernent la Grande Loge centrale et le Conseil 
d’Administration. 


Art. IV 

La présente organisation entrera en vigueur à partir du 1 er jan¬ 
vier 1905. 

Art. V 

Le Gr'- Chanc". est chargé de l’exécution du présent décret. 
Donné à Paris le 7 e jour du mois de novembre mil huit cent quatre 
vingt-quatorze (E.*. V ‘ ). 

Le Gr Crâne.-. Gr.-. Sec.-. Gén.-. 

Signé : Iribe 33 e . 

Le Souv.-. Lieut.:. Gr.:. Comm.:. G.-. M.\ 
Signé : Gonnard 33 e . 


ANNEXES 


DECRET du 25 JUILLET 1904 


LE SUPREME CONSEIL DU RITE ECOSSAIS ANC ‘. ET ACC *. 

POUR LA FRANCE ET SES DEPENDANCES 

Décrète : 

Article premier. — Les paragraphes B et C de Part. 2 du Décret 
du 7 novembre 1894 sont abrogés. Par suite la Grande Loge de France 
délivrera elle-même la patente Ecossaise de constitution de tout Atelier 
nouveau du 1 er au 3 e degré. 

Art. IL — Le Gr *. Chanc*. et le Gr.-. Sec.-. sont chargés de Pexé- 
cution du présent décret. 

Donné à l’Orient de Paris, le vingt-sixième jour du mois de 
juillet mil neuf cent quatre (E.‘. V.*.). 

Le Souv :. Lieut.:. Gr.*. Comm.:. Le T.". P.*. Souv.*. Gr.-. Comm.-. 

A. Coutaud 33 e . J. M. Raymond 33°. 


Le Gr.*. Chanc/. Garde des Sceaux 

F. Fau 33 e . 


Le Gr/. Secrétaire Gén/. 
R. Giroust 33 e . 





















CIRCULAIRE ADRESSEE PAR LA GRANDE LOGE DE FRANCE 
AUX ATELIERS BLEUS 

POUR LEUR FAIRE CONNAITRE SON AUTONOMIE 


G - . L. • DE FRANCE 


RECONNAISSANCE 
DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 

COMME PUISSANCE MAÇONNIQUE AUTONOME, INDÉPENDANTE ET SOUVERAINE 


VV *. MM.*., TT.-. CC.\ FF. 


Nous avons la faveur de porter à votre connaissance le texte du 
décret du 26 juillet 1904, rendu par le Sup.*. Cons.*, en vertu des 
pouvoirs qui lui sont conférés par les Grandes Constitutions. 

Nous appelons toute votre attention sur l’importance et la portée 
de ce Décret et de la déclaration qui le précède. 

La G *. L.‘. D.\ F.-., définitivement constituée à l’état de puissance 
maç.*. autonome, indépendante et souveraine, va poursuivre sa recon¬ 
naissance comme telle auprès des puissances maç.*. françaises et étran¬ 
gères. 

En abandonnant la délivrance de la patente des LL*. Symbol.’. 
Ecossaises, en s’interdisant de rendre des décrets intéressant ces LL.*, 
et de délivrer des passeports au FF.’, de notre Fédération, le Sup.*. 
Cons.’, a consacré la souveraineté absolue de la G *. L.•. D.\ F.-, sur 
les Francs-Maçons et les At *. des 3 premiers degrés. Ainsi disparaissent 
les objections qui s’opposaient à l’établissement de relations frat-*. 
directes entre Elle et les GG *. OO-’. et les GG.*. LL.*, du monde entier. 

A partir de ce jour, la G *. L *. et les LL.*, placées sous sa juridiction 
cessent de travailler au nom et sous les auspices du Sup.'. Cons.', du 
Rite Ecos.\ anc.\ acc.\ Mais notre devoir est de maintenir l’unité 
de l’Ecossisme, de resserrer les liens étroits qui nous unissent aux 
At-*. supérieurs comme au Sup.’. Cons.*. et d’assurer à tous nos FF.\ 
les avantages et les privilèges de l’Ecossisme au regard de la maç.*. 
universelle. Dans ce but, notre prochain couvent aura pour mission 
de jeter les bases d’un traité d’alliance et d’amitié frat.*. entre les deux 
puissances Ecossaises: le Sup *. Cons.*, et la G.-. L.*. D.\ F.*.. 

Une circulaire, qui vous sera adressée en temps utile, vous fera 
connaître les modifications que le nouvel état de choses doit apporter 
à notre Constitution et à nos Règlements généraux, de manière à vous 
permettre de fixer le mandat de vos délégués au Convent d’octobre 
prochain. 


1 
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Vous voudrez bien, T *. G-’- V.*., nous accuser réception de cette 
communication et, à la plus prochaine tenue solennelle de votre R.'. 
L.\, en donner lecture publique ainsi que du Décret du Sup.’. Cons.’, 
dont le texte est annexé à la présente circulaire. 

Veuillez agréer, VV*. MM.’, et TT.*. CC.\ FF.*., l’assurance de nos 
sentiments fraternels et dévoués. 


Le Gr.’. Orat.*. 

Les GGr.\ MM.-. Adj.\ 

Le G.*. M.‘. 

G. Lefèvre. 

J. Blumenthal, G. Silvy. 

Mesureur. 

Le G.\ Très.*. 

Le Gr.‘. Hosp.\ 

Le C.\ Sec.'. Gén.*. 

Moses 

Pacros 

Fiolet. 



E 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 
DES 

SOUVERAINS GRANDS COMMANDEURS 
depuis la fondation du Suprême Conseil. 


Décembre 1804-Août 1806 : Grasse-Tilly (Alexandre-François-Auguste, 
Comte), chef d’escadron. 

23 Août 1806-23 Février 1818 — (Honoraire) 1821-8 mars 1824 : 
Cambacérès (Jean-Jacques-Régis, prince de), duc de Parme. 

23 Février au 8 Septembre 1818 : Grasse-Tilly (Comte de) ut supra. 

15 Septembre 1818-21 Avril 1821 : Decazes (Elie, Comte puis duc). 

Ministre de l’Intérieur, puis Président du Conseil des Ministres, 
Pair de France. 

7 Mai 1821-4 Février 1822 : Valence (Cyrus Marie-Alexandre, Général 

Timburne-Timbronne, Comte de). 

12 Février 1822-29 Juin 1825 — (Honoraire) 1825-27 août 1830: Ségur 
(Louis-Philippe, Comte de) écrivain, membre de l’Académie Fran¬ 
çaise. 

29 Juin 1825-24 Juin 1838 : Ch oiseul-Stainville (Claude-Antoine- 
Gabriel, duc de) Pair de France. 

(Honoraire) 26 Février 1834-22 Novembre 1837 : Muraire (Honoré, 
Comte de). Premier Président de la Cour de Cassation. 

(Honoraire) 14 Juin 1838-9 Juillet 1855 : Freteau de Peny (Emmanuel- 
Jean-Baptiste, baron de). 

24 Juin 1838-24 Octobre 1860 : Decazes (Duc) ut supra. 

24 Octobre 1860-10 Février 1868 : Viennet (Jean-Pons-Guillaume), écri¬ 
vain, Membre de l’Académie Française. 

16 Juillet 1868-8 Mars 1869 — (Honoraire) 8 Mars 1869-20 Avril 1882 : 

Allegri (Benedict) Banquier. 

8 Mars 1869-10 Février 1880 : Crémieux (Isaac-Moïse dit Adolphe) 

Ministre de la Justice. 

10 Février 1880-24 Janvier 1899 — (Honoraire) 6 Juin 1899-6 Juin 1900: 
Proal (Louis) Ingénieur. 














































(Honoraire) 27 Octobre 1903-4 Novembre 1904 : Gonnàrd (Claude) 
Docteur en médecine. 

24 Janvier 1899-4 Mars 1914 : Raymond (Jean-Marie) Chimiste. 

Intérim par le Lieutenant Grand-Commandeur. 

23 Décembre 1921-27 Novembre 1924 : Raymond (René) Ingénieur. 

28 Novembre 1924-15 Septembre 1926 —(Honoraire) 15 septembre 1926- 
18 Juillet 1929 : Desmons (Gustave) Docteur en médecine. 

15 Septembre 1926 : Raymond (René) ut supra . 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES GRANDS MAITRES 
DEPUIS LA FONDATION DE LA GRANDE LOGE DE FRANCE 


1894 Les FF.*. Guillemaud (Etienne), Négociant. 
1895-1898 — Magnien (Adolphe), Député au Parlement. 
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1899 — Michel (Henri), Député, puis Sénateur. 



1900-1903 — Bonnardot (François), Industriel. 



1903-1910 — Mesureur (Gustave), Député, ministre du Com¬ 

merce, puis Directeur de l’Assistance Pu¬ 



blique. 


1910- 1911 — Général Peigné, Commandant de Corps d’Armée. 

1911- 1913 — Mesureur (Gustave) ut supra. 



1913-1918 — Général Peigné, ut supra. 

1918- 1919 — Docteur Desmons (Gustave), Médecin. 

1919- 1922 — Welhoff (Bernard), Rentier. 

1922-1924 — Monier (Maurice), Journaliste. 

1924- 1925 — Mesureur (Gustave) ut supra. 

1925- 1928 — Monier (Maurice), ut supra. 

1928-1930 — Le Foyer (Lucien) Avocat, Député au Parlement. 




































TABLE DES NOMS CITES 
(Pièces Annexes exceptées) 


Les titres des obédiences, des loges et des sociétés sont composés 
en italiques, ainsi que ceux des ouvrages. Les titres de ces derniers ne 
sont que succinctement rapportés, les références complètes se trouvant 
dans l’ouvrage même. 























































Abeille Maçonnique, revue. 85, 168. 

Abendour (Lord). 90. 

Aberdeen (Ecosse). 89. 

Abraham. 91, 98, 135, 138, 212. 

Abrégé historique de l’organisation en France ... des trente-trois degrés 
de l’Ecossisme (Pyron). 142. 

Acta Latomorum (Thory). 7. 

Action Française (journal). 65. 

Adam. 3, 21. 

Adoption (Loges d’). 237. 

Agrippa d’Aubigné. 35. 

Aguesseau (D’). 38. 

Aix-la-Chapelle (Traité d’) (1748). 71. 

Alembert (D’). Voir D’Alembert. 

Alexandre III roi d’Ecosse. 22, 89. 

Allegry. 199, 218. 

Alliance Fraternelle (Loge L’) Paris. 217. 

Almanach des Cocus (1741). 29. 

Almanach Royal (1716). 71. 

Alpina (Grande Loge Suisse). 12. 

Aménité (Loge) Paris. 96. 

Amérique. Voir Etats-Unis d’Amérique. 

Amiable (Louis). 31, 48. 

Amis Constans de la Vraie Lumière (Loge Les ) Paris. 148. 
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Amitié et Fraternité (Loge) Dukerque. 11, 74, 75. 

Amsterdam. 74. 

Anderson. XI (Préface) 3, 54, 57, GO, 87, 103, 122, 220, 227. 
André-Michel Ramsay (Albert Chérel). 22. 

Anduze (D’). 154. 

Angebaud. 139. 

Angers. 74. 

Angleterre (Grande Loge d 1 ). 236, 243. 

Angleterre (Sup. Conseil d’). 243. 

Annales Maçonniques (revue). 94. 

Annales originis magni Galliarum... (Thory). 77, 139. 

Annuaire universel de tous les rites (Pinon). 208. 

Annundale (Lord). 14. 

Antin (Louis de Pardaillan de Gontrin, duc d’). 25, 26, 31, 32, 41, 87. 
Apologie pour VOrdre dés Francs-Maçons (1741). 31. 

Apologistes (Les) du crime... (Charles Détré). 67. 

Arbogaste (Yiennet). 177. 

Archi-Chancelier (L’) Cambacérès (1753-1824) (P. Vialles). 158. 
Architectes Africains (Ordre des). 102. 

Ardente Amitié (Loge) Rouen. 92, 93. 

Arenberg (Prince d*). 168, 190. 

Argenson (d’) ministre. 72. 

Argentine (voir République Argentine). 

Aroux (Eugène). 56. 

Arras. 75, 76, 77, 78, 142. 

Ars Quatuor Coronatorum. 57, 60, 114. 

Arts Sainte Marguerite (Loge Les) Paris. 80. 

Ashmole (Elias). 58, 59. 

Ateliers (Les) Supérieurs du Grand Orient (C. Savoire et A. Lebey). 206. 
Athelstan roi. 57. 

Aubigny (Loge dite d’). 63, 87. 

Augereau, maréchal. 198. 

Auguste, orfèvre. 139. 

Auld (Isaac). 121. 

Au Louis d 1 Argent (Loge) Paris. 62, 73, 74, 80. 

Autriche (Suprême Conseil d’). 240. 

Aventures de Télémaque (Les) (Fénelon). 34, 36. 
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B 

Bachaumont. 66. 

Bacon de la Chevalerie. 139, 145. 

Bagary. 139, 184. 

Bailhache. 139, 142, 150. 

Balfour (W. A. H.). 97. 

Baliol (Jean). 22, 89. 

Barbey d’Aurevilly. 177. 

Barbier. 33, 66. 

Barbier (Antoine-Alexandre). 26. 

Barnwall de Tromlestown (Jean de). 79. 

Barrillon. 54. 

Barthe. 199. 

Bataille. 184. 

Baudry. 56. 

Baudry des Lozières. 166. 

Bayle. 58. 

Bazot. 156. 243. 

Begemann. 5, 60. 

Belgique (Suprême Conseil de). 225, 240. 

Belliard (Comte). 190. 

Bello Trojano (De) (Joseph d’Exeter). 98. 

Bendoidar, Soudan d’Egypte. 22. 

Berage. 95. 

Berlin. 107. 

Bernos. 10. 

Berny. 33. 

Berry er. 199. 

Berwick (duc de). 83. 

Besançon. 219. 

Bessin. 169. 

Besuchet (Jean-Claude). 79, 156, 157, 158, 212, 243. 
Beurnonville (général). 154, 168. 

Bibliographie de VOrdre des Templiers (M. Dessubré). 39, 94 
Blanche (Albert). 181, 184. 

Blanqui. 219. 
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Bode (Christophe). 6, 10, 65. 

Boitelle, préfet de police. 191, 192. 

Bonaparte (Jérôme). 206. 

Bonaparte (Louis). 128, 129, 131, 132. 

Bonaparte (Lucien). 132. 

Bonne Foi (Loge La) (Saint-Germain-en-Laye). 56, 99. 
Bonneville (Nicolas). 6 , 8, 33, 55 , 57 , 66 , 67 , 100, 102. 
Bord (Gustave). 11, 12, 38, 40, 43, 53, 67, 73, 77, 80, 95. 
Bordeaux. 107, 115. 

Bordeaux (mère Loge de). 114. 

Boscq de Beaumont (G. du). 10. 

Bossuet. 9, 34, 35. 

Boubée (Simon). 243. 

Boucher de Lenoncourt. 113. 

Bouilly (J. N.). 45, 190, 191. 

Boulogne-sur-Mer. 78. 

Bourbon (Louise-Françoise de). 118. 

Boutigny, d’Evreux. 184. 

Boutteville. 221. 

Brémond. 213. 

Brémond (L.) de Marseille. 102. 

Brésil (Sup. Conseil du). 225, 240. 

Brest de la Chaussée. 113. 

Brisson. 218. 

Broglie (abbé de). 72, 196. 

Brown (T. B.). 121. 

Bruce (Robert). 13. 

Brunetière (Ferdinand) X (Préface). 

Bruxelles. 239. 

Bugnot. 184. 

Bulletin Officiel du Grand Orient. 185. 

Bulow (Baron de). 199. 

Burat. 145. 

Bureau International des relations maçonniques. 4, 13. 
Burns (Robert). 13. 

Bussy (m. de). 82. 

Bussy-Rabutin. 29. 















































Cagliostro. 7, 102. 

Caignart de Mailly. 94, 95. 

Caille. 94, 98. 

Calais. 78. 

Cambacérès (Prince). 118, 131, 132, 146, 154, 155, 156, 157, 158, 166, 
177, 181, 189, 190, 212. 

Campana de Cavelli (marquise). 64. 

Canada ( Sup.\ Conseil du). 240. 

Candeur (Loge La) Charleston U. S. A. 123. 

Cantu (César). 55, 56. 

Cap-Français (Saint-Domingue). 115, 123. 

Caroline du Sud (Gde Loge de la). 121. 

Castellane (Comte de). 168, 190. 

Catherine de Médicis. 66. 

Caubet. 213. 

Causeries Initiatiques (Ed. Plantagenet). 3. 

Cavaignac (Eugène). 55. 

César (Jules). 30. 

Chabouillé (N.). 91. 

Chaillon de Jonville. 73, 113, 116, 117, 118, 121. 

Challan. 139, 145. 

Chambers. 33. 

Chapitre La Parfaite Sincérité et la Réunion des Amis choisis vallée, de 
Marseille (Brémond). 102. 

Chardon (ordre du) ou de Saint André. 13, 14. 

Charles I er d’Angleterre. 8, 9, 13, 54, 58, 59, 61, 62, 75. 

Charles II d’Angleterre. 7, 8, 9, 12, 53, 54, 56, 62, 63, 64, 67, 69, 107. 
Charles X de France. 212. 

Charles XII de Suède. 7. 

Charles-Edouard. 6, 25, 43, 65, 71, 72, 75, 76, 77, 78, 83, 86, 99. 

100 , 102 , 122 . 

Charleston ( Sup . Conseil de). 120, 121, 122, 123. 

Chauffepié. 58. 

Chemin-Dupontès. 74, 147, 243. 
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Chérel (Albert). 24. 

Cherpin. 86. 

Chevalier de Saint-Georges. Voir Jacques III. 

Chili (Sup. Conseil du). 240. 

Choiseul (Comte de). 113, 164, 165, 167, 169, 178, 190. 

Choiseul-Meuse (Henri-Louis de). 73. 

Choix (Chapitre Le) Paris. 91. 

Chopin. 56. 

Choumitsky (Nicolas). 115, 116, 117, 118. 

Circulaire de la Loge La Réunion des Etrangers (1803). 137. 

Clavel (F. T. Bègue). 10, 73, 75, 80, 85, 94, 98, 136, 243. 

Clément XI, pape. 65. 

Clément de Ris. 154, 189. 

Clémente Amitié (Loge La) Paris. 148. 

Clermont (Chapitre du Grand Orient de) Paris. 102. 

Clermont (Louis de Bourbon, comte de). 33, 111, 118, 122. 

Club de VEntresol. Voir Entresol. 

Coastown ou Goustaud. 80. 

Colombie (Sup. Conseil de). 240. 

Colon-Cuba (Voir Cuba). 

Compagnie du Saint Sacrement de VAutel. 60. 

Compigny des Bordes de Villiers de FIsle-Adam. 24. 

Compte Rendu de la Conférence Internationale des chevaliers Rose- 
Croix Bruxelles (1882). 32, 123. 

Compton Price. 60. 

Comte (Auguste). 219. 

Concorde (Loge La) Saint-Marc (Saint-Domingue). 115. 

Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident. 102, 105, 108, 118, 119, 
120, 121. 

Constance (Loge La) Paris. 123. 

Constance (Loge La) Arras. 77, 78. 

Constitutions (Livre des) (Anderson). 3, 54, 84, 220, 227. 
Constitutions-Buch des Loge Archimedes. 11. 

Contrat Social (Grande Loge Le). 102, 123, 128. 

Cour des Souverains Grands Commandeurs du Temple. 102. 

Cour (La) des Stuart s à Saint-Germain- en-Laye (G. du Boscq de Beau¬ 
mont et M. Bernos). 10. 

Court de Gebelin. 103. ^ 
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Crémieux. 168. 

Cromwell. 7, 12, 58. 

Cuba (Sup. Conseil de). 225, 240. 
Culloden (bataille de). 71, 76, 96. 
Curiosités anecdotiques . 69. 
Cyrus. 33. 


I) 


Daigrefeuille. 154. 

Dalcho, 121, 122. 

D’Alembert. 49, 102. 

Dalez. 154. 

Dalrymphe (John). 14. 

Dangeau. 9, 14, 70, 83. 

Dante. 75. 

Darain (J. B.). 42. 

Darlington (William). 12. 

Daruty (Emile). 13, 73, 77, 84, 99, 101, 110, 118. 

Daubertin. 113, 118. 

Davies (Mary) maîtresse de Charles II. 67. 

Decazes (duc). 168, 176, 178, 190, 191. 

Décret concernant les distances à observer pour la collation des grades 
1808 (Suprême Conseil de France). 166. 

Décret sur le complément de la Constitution du Rit... (1827) (Suprême 
Conseil de France). 170, 172. 

Décret sur la Constitution de la loge de la Gde Commanderie en Gde 
Loge Centrale du Rit Ecossais (1822) (Sup. Conseil de France). 170. 
Defoisy. 139. 

Dehèque. 56. 

Delahogue (Jean-Baptiste-Marie). 110, 118, 123. 

Delatre. 56. 

Delaulnays. 97, 98. 

Dellay d’Avaise (baron de). 199. 


20 
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Dermott (Max). 73. 

Derniers (Les) Stuarts à Saint-Germain-en-Laye (Campana de Cavelli). 
54. 

Derwentwater. Voir Radcliffe. 

Desaguliers-XI (Préface). 43. 

Desanlis. 191. 

Des Etangs. 243. 

Desforges (Esprit-Jean-Baptisto). 72. 

Desfourneaux (général). 189. 

Dessalines. 123. 

Dessubré (M.). 39, 94. 

Détré (Charles). 29, 43, 44, 67, 74. 

Deux-Siciles (Suprême Conseil des). 225. 

Deux siècles de Franc-Maçonnerie (1917). 4. 

Devaux d’Hugueville. 96. 

Dialogues des morts (Fénelon). 36. 

Dictionnaire des Anonymes (Barbier). 26. 

Dictionnaire maçonnique (Quantin). 95. 

Dillon (Colonel). 73. 

Directoires Ecossais. Voir aussi Stricte Observance. 

Discours (Chevalier de Ramsay) (Voir chapitre consacré à Fauteur) puis 
61, 84, 89, 94, 237. 

Discours délivré dans la Sublime Grande Loge dans Charleston 
(F. Dalcho). 121. 

Discours prononcés au Couvent du G. O. (1927). 26. 

Documents maçonniques... (F. Favre). 156. 

Doisy. 139. 

Dou Trésor de toutes choses (Brunetto Latini). 75. 

Douai. 36, 142. 

Double Alliance (Loge La) Fort-Dauphin (Saint-Domingue). 115. 
Douglas (Lord). 69, 73. 

Doumet. 184. 

Dresde. 31, 74. 

Dreyfus (Camille). 221. 

Drouet. 184. 

Drummond. 73. 

Dublin (Ecosse). 46, 121. 
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Dubois (Cardinal). 195. 
Dubosq. 139. 

Duchaine (Paul). 35. 
Dunblan (Ecosse). 89 
Dunkerque. 11, 74, 75, 78. 
Dupin aîné. 168, 190. 
Dupin jeune. 168. 

Durrieu (baron). 190. 


E 


Ecossais (Les) en France . Les Français en Ecosse (Francisque-Michel). 

10 . 

Ecossais Fidèles (Ordre des) ou de La Vieille Bru. Toulouse. 78, 102. 
Ecossais Jacobites (Chapitre) Arras. 76. 

Ecosse (Grande Loge d’). 89, 90, 98. 

Ecosse (Sup. Conseil d’). 225. 240. 

Edimbourg. 92, 94, 96, 226. 

Edimbourg (Grande Loge d’). 89, 90, 92. 

Edouard (prince) fils d’Henri III d’Angleterre. 22. 

Edouard Stuart (Loge) Cap-Français (Saint-Domingue). 116. 

Egalité Sociale (Emile Peter). 66, 75. 

Egypte (Sup. Conseil d’). 240. 

Eleusis. 20. 

Elus Coëns (Ordre des) (Bordeaux). 67, 102. 

Elus d’Hiram (Loge Les) Paris. 217. 

Elus Parfaits (Ordre des) Bordeaux. 114. 

Elus Parfaits (Loge écossaise) Saint-Marc (Saint-Domingue). 115. 
Empereurs d’Orient et d’Occident. Voir Conseil des Empereurs d’Orient 
et d’Occident. 

Encausse (D r ) Voir Papus. 

Enfants de la Gloire (Loge Les) Paris. 113. 

Enfants de Minerve (Loge Les) Paris. 136. 

Enoch. 21. 
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Entresol (Club de V). 82. 

Entretiens (Les) de Cambrai... (Compignv des Bordes de Villiers de 
l’Isle-Adam). 24. 

Epernay. 32, 41. 

Epître aux Rois de la Chrétienté (Viennet). 220. 

Equateur (Sup. Conseil de V). 240. 

Erreurs (Des) et de la Vérité (Claude de Saint Martin). 102. 

Escodeca. 94. 

Escoffier. 136. 

Espagne (Sup. Conseil d'). 225, 240. 

Espion Turc (L’) anonyme. 66 
Esprit des Lois (Montesquieu). 44. 

Esquisse d'une Histoire de France (Eug. Cavaignac). 55. 

Essai historique sur l'Institution du rite écossais (Vassal). 93. 

Essai sur les accusations intentées aux Templiers (F. Nicolaï). 8, 58. 
Este (Marie-Béatrice d’). 54. 

Etat du G.\ O.*.. 68. 

Etats-Unis d'Amérique Juridiction Nord (Sup. Conseil des). 121, 240. 
Etats-Unis d'Amérique Juridiction Sud (Sup. Conseil des). 110, 121, 
225, 240. Voir aussi Charleston. 

Etienne Morin (N. Choumitsky). 115. 

Etoile Polaire (Loge L') Louisiane. 114. 

Euclide (Loge) Nouvelle-Orléans. 114. 

Exactitude (Loge L’) Paris. 113. 

Exeter (Joseph d’). 98. 

Existence (De V) en France de deux autorités maçonniques (Escodeca). 
94. 

Extrait du Livre d'Or du Sup.\ Conseil de France (1818). 127, 158. 


F 


Farmain de Sainte Reine. 184. 

Faultrier. 184. 

Favre (François). 59, 156, 221. 

Fénelon. 24, 32, 33, 34, 35, 36, 44, 211. 
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DU MÊME AUTEUR 

Histoire de la Franc-Maçonnerie française. La Franc-Maçonnerie 
chez Elle. — Bois originaux d’Antonio Galbez. Gd in-8°, 524 pages 
sur papier Corvol : 35 fr. 

Nous ne pouvons faire un choix parmi les articles que suscita ce 
magnifique ouvrage. Ils sont trop. Contentons-nous de rappeler que la 
presse maçonnique de tous les pays a été unanime à souligner les 
qualités de style et la haute valeur documentaire de cette histoire dont 
8.000 exemplaires n'ont pas encore épuisé le succès. 

Un précurseur de la Franc-Maçonnerie: John Toland 1670-1722. 

— Suivi de la traduction française du Panthéïsticon de John Toland. 
In-8°, 260 pages sur papier alfa: 24 fr. 

« Toute cette étude, si documentée, de M. Albert Lantoine marque 
une connaissance profonde de la pensée du xviii 6 siècle, anglaise et 
française, et elle se lit avec d’autant plus de plaisir qu’elle est écrite 
avec beaucoup d’agrément. » 

Henri Sée (Revue historique). 

« Ce livre reconstitue l’atmosphère dans laquelle s’est développée 
la Franc-Maçonnerie, et il se trouve que c’est, par l’étude de l’influence 
de la pensée anglaise sur les philosophes français, toute la mentalité 
de notre xviu® siècle qui se trouve admirablement éclairée. » 

Georges Barbarin {La Vie). 

« Le chapitre intitulé La Conception Révolutionnaire du Grand 
Architecte de l'Univers, où il est démontré que ce Grand Architecte 
s’opposait au Dieu des religions, ne manquera pas de soulever les plus 
vives polémiques à un moment où la question se trouve être si vive¬ 
ment controversée parmi les obédiences maçonniques du monde 
entier. » 

(La Revue.) 


Bitl îotlièque des Initiations modernes 


1. Paul Yulliaud : Joseph de Maistre franc-maçon . 22 fr. 

2. J. M. Ragon : De la Maçonnerie occulte et de l'Initiation 

hermétique . 20 fr. 

3. Albert Lantoine : Un Précurseur de la Franc-Maçonnerie: 

John Toland 1670-1722. 24 fr. 

4. Joanny Bricaud : Les Illuminés d'Avignon . 12 fr. 

5. M. Dessubré : Bibliographie de l'Ordre des Templiers . 50 fr. 

6. Maurice Garçon : Vintras hérésiarque et prophète . 20 fr. 

7. Paul Yulliaud : Les Rose-Croix Lyonnais au xviii® siècle. ... 36 fr. 















































CHEZ LE MEME EDITEUR 


M. DESSUBRÉ 


Bibliographie de l’Ordre des Templiers. (Imprimés et manuscrits .) 

Préface par Albert Lantoine. In-8°, 324 pages: 50 fr. 


La presse de tous les partis a rendu hommage à la haute valeur 
de cet ouvrage . Voici quelques extraits des articles qui lui furent 
consacrés, pris parmi les périodiques sévères dont l’opinion ne peut 
être suspectée: 

« Recueil technique dont on ne peut que louer l’exacte et intéres¬ 
sante information documentaire. L’Ordre des Templiers a suscité une 
formidable littérature, soit historique, soit fantaisiste. En voici l’in¬ 
ventaire avec la cote de chaque imprimé ou manuscrit qui se trouve 
à la Bibliothèque Nationale. Avec les travaux sur la Règle du Temple, 
les commanderies et domaines de l’Ordre^ le Procès des Templiers, 
on trouve, sur le même sujet, toute une floraison littéraire, romanesque, 
artistique et théâtrable, mais surtôut une invraisemblable bibliographie 
maçonnique. » 

Yves de la Brière (Etudes). 

« M. Dessubré a rendu à la science historique un grand service, 
car c’est le premier pas, nous l’espérons, vers une grande et impartiale 
histoire de l’Ordre du Temple, dont l’absence est une regrettable 
lacune... » 

Paul Lesourd ( Livres et Revues). 

« Les templarisants ont Peu de se déclarer satisfaits. Voici à 
leur disposition une excellente bibliographie des sources manuscrites 
et Imprimées relatives a l’Ordre célèbre dont le procès a passionné les 
siècles du Moyen âge, et dont l’histoire continue à agiter notre 
époque... > 

O. Philibert Schmitz (Revue Bénédictine). 


« La bibliographie de l’Ordre des Templiers que M. Dessubré a 
eu le courage de dresser est le fruit d’un travail extrêmement attentif 
et probe... » 

Marc Bloch (Revue de Synthèse historique). 

« S’adressant à des gens de métier, cette Bibliographie, au 
demeurant consciencieuse et d’une présentation élégante, ne leur 
vaudra de leur part que louange singulière et remerciement... » 

Victor Carrière (Revue d’histoire de l’Eglise de France). 










